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AVANT-PROPOS 


On a tâché d'étudier dans ce livre l'histoire du datif, 
depuis la Kotvr' des premiers siècles jusqu’aux débuts de 
l'époque moderne. L’indo-européen possédait un cas ins¬ 
trumental, un cas locatif — cet étal de choses s’est main¬ 
tenu dans des langues toujours vivantes — ; au contraire 
il s’est produit en grec un « syncrétisme » complet entre 
ces deux cas et le datif proprement dit ; une seule forme 
y assume trois fonctions distinctes. 

Le grec posant par son histoire et son développement 
linguistique des problèmes multiples et graves, c’est à 
leur examen que la première partie est consacrée ; on y 
montre aussi que l’évolution du grec, tout en étant origi¬ 
nale, n'est pas singulière, mais que les procédés dont 
elle a usé intéressent les langues indo-européennes en 
général. 

Dans la seconde partie , le datif est considéré comme 
l’héritier du cas locatif : celui-ci servait à marquer aussi 
bien un point ou une étendue dans l’espace qu’un moment 
dans le temps. Or c’est uniquement la première de ces 
fonctions qui sera étudiée ici : le locatif du temps (si l’on 
peut dire) n’a pas la rigueur ni la netteté du locatif pro¬ 
prement spatial : ’A9r)vT,fft, èv vr, ’Artixr) s'opposent forte¬ 
ment à ’AO/iva^e, eli tt ( v At:ixt)v; au contraire il est parfois 
difficile de distinguer vuxvo; « de nuit » d’avec vuxrl « de 
nuit » ; de même èv vuxvi « dans la nuit » se discerne mal 
de vüxta « pendant la durée de la nuit, de nuit ». On se 
contentera de signaler çà et là que le locatif du temps suit, 
quand il est précédé de préposition, les destinées du datif 
de l’espace, et de noter en un bref appendice (Appendice II) 
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les exemples qui semblent annoncer l’état moderne : 
cependant il est à craindre que ces rapprochements ne 
soient le plus souvent que des rencontres fortuites. 

Tandis que le datif locatif avait normalement besoin 
à l’âge classique et ultérieurement d’être précédé d'une 
préposition, le datif en valeur instrumentale, dont l’exa¬ 
men fait l’objet de la troisième partie , se suffisait à lui- 
même. A partir d’une certaine époque, il semble avoir été 
évité; on avait déjà cherché par ailleurs à le soutenir, 
avant de songer à le remplacer : la langue a lini par arrêter 
son choix sur la préposition de l'accompagnement, qui est 
aujourd’hui d’un usage courant sous la forme réduite pi 
(la notion d’instrument se confondant ainsi avec celle 
d’accompagnement). 

Le datif proprement dit (quatrième partie) a lini par 
s’affaiblir : deux cas vivants se sont présentés pour lui 
succéder, le génitif et l’accusatif, tandis qu’une tournure 
périphrastique se développait entre les deux, au moyen 
de la préposition e’.;. Ces trois modes d’expression vivent 
toujours, mais inégalement représentés, dans le grec 
d’aujourd'hui. 

A la fin de chaque partie (sauf de la première), on a essayé 
de dater approximativement l’apparition des phénomènes 
nouveaux, on a hasardé des hypothèses sur l’extension 
qu’ils ont pu prendre. Ces hypothèses sont foudées sur la 
concordance et le recoupement de certains faits. On peut 
se représenter quelques étapes successives dans l’évolution 
du grec : il-est certain que le datif locatif a été attaqué 
en premier lieu, surtout le plus gravement; ensuite le 
datif instrumental a paru insuffisamment clair; ce n’est 
que bien après que le datif proprement dit a donné des 
signes indiscutables de déchéance. 

Comme cette étude s’applique à dix siècles d’hellénisme, 
on a dû choisir, et tout choix comporte une part d’arbi¬ 
traire : si les papyrus et les inscriptions ont été dépouillés 
dans une forte proportion, il ne saurait être question que 
de sondages pour les ouvrages littéraires. J’espère que du 
moins ces épreuves, faites à diverses époques, sur des 
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œuvres diverses d’origine et de caractère, paraîtront signi¬ 
ficatives, et qu’on ne leur refusera pas une généralité 
qu’on a du moins toujours tâché d’atteindre. 

Je voudrais témoigner ici ma reconnaissance àM. Ven- 
dryès, qui n’a cessé de me soutenir de ses conseils éclairés, 
qui a pris la peine de lire cet ouvrage en manuscrit, de 
l’enrichir de ses suggestions, de le corriger : c’est à lui 
que celte étude doit d'être — et d’être moins imparfaite. 
J’espère que malgré des défaillances dont je ne me dis¬ 
simule pas l’importance ni le nombre, on trouvera quel¬ 
que profit à voir appliquées à un cas particulier les doc¬ 
trines de l’école linguistique française. Il est presque 
imprudent de ma part d’insister sur ce que je dois à la 
pensée et à l’œuvre de M. Meillet : le lecteur ne verra que 
trop par lui-môme de combien lu présente étude est, en 
particulier, redevable à cet Aperçu qui décourage les 
épithètes. 

Dans ce tableau de mes obligations — qui devrait être 
aussi long que celui de Marc-Aurèle —, il m'est agréable 
de réserver une place privilégiée à M. Psichari (1) et à 
l’Ecole des Langues Orientales ; je leur dois la connais¬ 
sance du grec moderne, dont il sera fait ici un grand usage. 


(1, En cours d'impression, j appreuds avec un vif regret la mort de 
M. Psichari. 
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suggérées par la nouvelle attitude de Moulton et surtout par celle de 
Howard. 
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Toute citation est désignée soit par le numéro du docu¬ 
ment, si celui-ci appartient à une collection, soit par la 
page du volume, soit par le chapitre décrit en chiffres 
romains et précédé de la mention ch. ou c.); quand le 
numérotage des documents n'est pas continu, on a sou¬ 
vent recours aux deux premiers procédés à la fois ; quand 
la page est d’un grand format ou très remplie, on indique 
la ligne. En général, sauf les cas où cela a paru inutile, 
les citations sont suivies d'une traduction qui a sacrifié 
l’élégance, et parfois même la stricte correction, à la 
fidélité : on a tâché de rendre en français les maladresses, 
les incohérences des originaux : ceux-ci étant d’ajlleurs 
et trop souvent difficiles à comprendre, on a besoin, sous 
ce rapport, de toute l'indulgence du lecteur. — Une date 
qui n'est accompagnée d'aucun signe appartient toujours 
à notre ère. — Comme l’orthographe des papyrus et des 
inscriptions est très fantaisiste et rend le texte peu intel¬ 
ligible, les citations sont toujours présentées dans un grec 
d'apparence correcte — sauf quand il est intéressant, 
pour une raison particulière, de maintenir la graphie 
authentique (qui est alors suivie de f»c). 

Les abréviations adoptées sont facilement compréhen¬ 
sibles : on n’a pas besoin de dire que g. m. veut dire 
grec moderne, ou que Mc. signifie Marc. Celles qui sont 
un peu plus particulières sont expliquées au moment où 
on commence de s'en servir. Suivant l'usage traditionnel, 
les ouvrages littéraires sont ordinairement désignés en 
latin : ainsi Luc. conter, hist. signifie : Aouxiavoü itûç oei 
loropiav uu-i-ypisE'.v. 

Lorsqu’un mot est nécessaire à l’intelligence de la 
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phrase, il est écrit entre parenthèses ; on use du même 
signe quand, pour une raison fortuite ou par convention, 
une partie du mot n’a pas été écrite. Au contraire, quand 
une lettre représentant un phonème sujet à discussion 
a été omise, elle est placée entre crochets aigus ■< > ; si 
elle a été ajoutée à contre-temps, elle est entre deux petites 
accolades {$. De même, quand une lettre est mise entre 
parenthèses dans une citation de grec moderne, cela 
signifie que la lettre en question ne se prononce qu’à 
certaines positions. 
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POSITION DU PROBLÈME 

ET 

QUESTIONS DE MÉTHODE 


« De bonne heure, la flexion nominale de l’indo-euro¬ 
péen, dont la structure n'a jamais été cohérente, a tendu 
à se dégrader. L’histoire de la flexion nominale dans les 
diverses langues est celle d'une simplification progressive, 
qui va jusqu’à l’élimination. » .Meill.-Vendr., § 782/. 

Tandis qu'à l’Ouest du domaine iranien la flexion a 
disparu au début de l’ère chrétienne, telle langue slave 
garde encore aujourd’hui une image relativement fidèle 
de l’état le plus archaïque. Dans le même groupe, le bul¬ 
gare s'oppose vivement au russe, et l’anglais s’est à peu 
près débarrassé d’un système que l'allemand a conservé 
pour une grande part. Que la simplification de la flexion 
soit légère ou radicale, qu elle se présente comme un fait 
accompli, ou, au contraire, qu’elle se dénonce par certains 
traits qui font prévoir un aspect très différent, elle inté¬ 
resse toutes les langues indo-européennes — le passé des 
langues romanes comme l’avenir du slave (en général,). 
Par là, le problème qui va être étudié sur un cas particulier 
comporte une signification assez générale : comment une 
catégorie casuelle peut-elle s’affaiblir ? A quoi a-t-on recours 
pour la soutenir, avant de lui substituer un système plus 
clair? 

Malheureusement il est à peu près impossible, dans la 
plupart des cas, de suivre, môme grossièrement, le pas- 
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sage de la période ancienne à la période moderne. « Ce 
que l’on observe en général dans les langues indo-euro¬ 
péennes, c'est le résultat de débâcles brusques, consécu¬ 
tives à des périodes de préparation, débâcles à la suite 
desquelles la langue offre un aspect nouveau... » (Meill., 
la méth. comp. en ling. hist., p. 47). Une langue disparue 
ne laisse derrière elle que des textes qui maintiennent, 
jusqu’au bouleversement, les formes traditionnelles, — ou 
du moins s’y efforcent. Entre le latin et les parlers romans, 
il y a quelque chose d’irréparable. On quitte des auteurs 
qui, malgré des erreurs et des ignorances, suivent les 
anciennes règles, et, tout à coup, on'constate que le sys¬ 
tème flexionnel est complètement abandonné (Ibérie, Italie) 
tandis que d’autres régions n’en ont gardé que des ves¬ 
tiges (c’est le cas de la Gaule). Trop peu de signes certains, 
même aux époques les plus basses et dans les textes les 
moins littéraires, dénoncent la déchéance du latin comme 
langue parlée. 

Un effondrement est quelque chose de subit ; il est 
également général, la plupart du temps. Alors, tout se 
transforme, rapidement et simultanément : on ne peut 
plus distinguer dans quels sens la langue a tenté d’ouvrir 
des voies nouvelles — qui, par la suite, n’ont pas abouti — 
tant l’évolution en est précipitée. L’histoire de l’instru¬ 
mental en germanique est instructive à cet égard (cf. 
pour tout le paragraphe suivant, Delbrück, Synkrelismus 
passim). 

Une forme particulière à ce cas s’était maintenue en 
germanique occidental ; d’après ce que nous possédons, 
elle semble n’avoir été qu’une survivance, utilisée dans 
des expressions consacrées, à demi-adverbiales (ainsi dans 
l' Evangéliaire d’Otfried : thaz thu hungiru nirstirbisl « dass 
du vor Hunger nichl erstirbst »). En vieil-anglais, cet 
instrumental moribond s’est confondu avec le datif, dont 
il a désormais suivi le destin. En vieux-haut-allemand, il 
fusionne avec le même cas, et, souvent, il est renforcé 
par la préposition mit avec une valeur d’accompagnement 
et d’jnstrument à la fois. Mais, au moment où nous pou- 
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vons le saisir, la décomposition de cet instrumentai est 
déjà trop avancée : rien de net ne se dégage d’une 
évolution trop rapide, trop désordonnée. Qu’on songe 
qu’en vieil-anglais la même préposition peut, sans nuance 
de sens, se construire avec le datif, l’accusatif, l’instru¬ 
mental î — ceci n’empêchant pas l’instrumental de paraî¬ 
tre, en d’autres passages, se suffire à lui-même. Pour 
transposer en grec cette confusion, voici ce qu’il faudrait 
imaginer : un texte où on verrait, côte à côte, un instru¬ 
mental non « svncrétisé » avec le datif, un instrumental 
avec tôv par ex., préposition qui pourrait aussi bien gou¬ 
verner l’accusatif que le datif! L’instrumental du ger¬ 
manique a pu achever de mourir : sa disparition n’apporte 
rien d’utilisable à l’histoire de la flexion indo-euro¬ 
péenne (1). 

Les langues actuellement existantes, qui ont gardé 
jusqu’ici un système archaïque, témoignent, elles aussi, 
de tendances nettes à la simplification. Ainsi le polonais 
(cf. Grappin dans Mélanges Boyer, p. 230 sqq.) rafraîchit 
parfois ses cas avec des prépositions; le génitif a perdu 
beaucoup d'emplois, surtout avec les verbes; il en est de 
même pour le datif, qui subit la concurrence de la prépo¬ 
sition dta ; l’instrumental devient moins capable de rem¬ 
plir seul sa fonclidn ; le locatif exige presque toujours une 
préposition. Quelqu'intérèl que présentent ces tendances, 
elles sont cependant à l’état virtuel, et la langue la plus 
familière n’en conserve pas moins la structure archaïque 
traditionnelle. Elle essaie des substitutions qui, d’un point 
de vue général, méritent qu’on s’y arrête : mais on ne 
peut y voir que le commencement d’un processus dont 
l’aboutissement (s’il doit jamais se produire) est encore 
fort éloigné de nous. Une langue qui se dégage de sa 
flexion essaie plusieurs instruments à la fois; elle ouvre 
des voies dont plus d’une ne sera, historiquement, qu’une 
impasse. 

(1) 4e doi» à l'obligeance de M. Mossé, directeur d'études à l'École des 
Hautes-Études, des indication» précieuses en ce qui concerne le germa¬ 
nique,... et auasiia conviction qu'on ne peutrien tirerd'une telle confusion. 


s 
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Le grec, au contraire, m'a semble' assez propre à l’élude 
d’un des problèmes les plus importante de l’hisloire 
« diachronique » des langues indo-européennes. On sait 
que le grec, dès avant l’époque historique, avait réduit la 
flexion à cinq catégories syntactiques, les cas. Tandis 
que le nominatif, le vocatif, le génitif, l’accusatif conti¬ 
nuaient à remplir leurs fonctions indo-européennes, le 
datif s’accroissait des valeurs propres aux cas locatif et 
instrumental, qui ne se distinguaient plus formellement 
de lui (cf. Meill.-Vendr., § 794). il est impossible de se 
représenter ce qu’uu Athénien sentait de semblable ou 
de différent entre ces trois datifs : xaftciioti èv rrj o’.xta, 
xpoûet ttiv ftÿpav vr, 3axnr,eia, /ivti rr, àveijnâ. A part quel¬ 
ques expressions essentiellement locales, la préposition 
èv apparaissait, dans le premier cas, comme indispensable. 
Sans doute les deux notions, si distinctes au point de vue 
logique, de l’attribution et de l’instrument, devaient aussi 
l’être dans l’esprit du sujet parlant. Quoi qu’il en soit, le 
grec, qui s’est montré conservateur, n’a laissé tomber 
qu'une seule catégorie casuelle, celle du datif. Les dégâts 
ont donc été aussi limités que possible. Dans le passage 
-du latin aux langues romanes, la flexion tout entière est 
abandonnée : les variables inconnues sont multiples, 
puisque les cas s’effondrent en totalité (ou presque). En 
grec, le datif est seul à disparaître, le reste de la flexion 
n’éprouvant pas de graves dommages 
Cet avantage théorique est important, puisque le nom¬ 
bre inquiétant des variables est réduit au minimum (un 
seul cas); le grec doit aussi beaucoup à la continuité 
remarquable de son histoire. Le latin n’a eu qu’une survie 
littéraire, tandis que les langues romanes s'éloignaient 
de plus en plus de lui ; le grec, au contraire, est resté 
foncièrement identique à lui-même, au cours des siècles. 
Aucun accident irrémédiable n’en a brisé l’évolution conti¬ 
nue, d’Homère à nos jours : la langue parlée que nous 
pouvons observer est toujours du grec. Il serait ridicule 
de vouloir redire, après M. Mèillet ( Aperçu , 3 e partie), 

' quel magnifique instrument a été le grec, instrument des 
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échanges commerciaux et intellectuels. D’autre part l’hel- 
lénisation d'une grande partie du bassin de la Méditer¬ 
ranée a donné à la langue une vaste extension géogra¬ 
phique. Pendant plusieurs siècles, on peut la surprendre 
en Égypte, en Asie Mineure, à Rome ou à Carthage; la 
comparaison de telle forme attestée dans une région avec 
telle autre qui apparaît ailleurs permet d’éliminer ce qui 
pourrait être dialectal ou local. 

Continuité et identité de la langue à travers les siècles, 
évolution ralentie et partielle, vaste extension géogra¬ 
phique, tout concourt à faire du grec un cas privilégié 
pour l’étude de la dégradation de la flexion : mais il y a 
une ombre au tableau, une seule, et qui risque de le 
plonger dans les ténèbres. 


En aucune langue on n'écrit ainsi qu’on parle; on se 
conforme toujours à un usage, celui qui est réputé (ou 
qu’on croit être) le bon. Ce bon usage varie suivant la cul¬ 
ture et le rang social de chacun : le demi-lettré ne s’élève 
guère au-dessus de la stricte correction scolaire ; l’igno¬ 
rant fait un compromis involontaire entre son ignorance 
même et des règles qu’il n’a pas toujours bien assimilées. 
Quand l'évolution d’une langue se précipite, l’écart natu¬ 
rel qui sépare les plus raffinés des moins instruits ne 
cesse de grandir. Déjà au i ,r siècle av. J.-C., un auteur 
technique comme Vitruve écrit un latin très différent de 
celui des grands écrivains de son époque. La langue parlée 
a profondément transformé le rythme quantitatif (cf. 
Meill.-Vendr., § 199) et simplifié la syntaxe sans qu’il en 
transparaisse rien dans l usage.des poètes, du moins jus¬ 
qu'au iv' siècle. Les auteurs font par hasard allusion à 
des différences de syntaxe ou de vocabulaire entre la 
langue écrite et celle qu’on parlait. Servius (iv* s.) oppose 
(in Georg., 3, 147) au mot asilns son synonyme vulgaire 
tabanus (cf. fr. taon). En morphologie, il y avait aussi de 
fortes tendances à la simplification : qtiod vulgo dicitur 
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ossum, latine os dicitur (St. Aug., in Psalm., 138, 20; ces 
deux exemples sont empruntés à Bourciez, Éléments § 42). 
Cependant, à des dates diverses, le latin a dû céder la 
place aux langues nouvelles en lesquelles il s’est diffé¬ 
rencié. La résistance des clercs n’a pas pu être indéfinie, 
et le barrage qu'ils opposaient à la langue a fini par 
sauter. 

Au contraire « les Grecs n'ont jamais eu le sentiment 
de passer de la période du grec ancien à une période 
moderne; les Français, qui avaient perdu toutes les 
finales latines, ont dû s'apercevoir à un certain moment 
que, entre le latin écrit et le français, un pas décisif avait 
été franchi. » (Meill., Aperçu, p. 222j. La solidité relative 
de la finale grecque a certainement contribué à maintenir 
l'illusion, mais la phonétique n'a fait que renforcer une 
tendance beaucoup plus ancienne, et dont les causes tien¬ 
nent à l'histoire même du grec. 

(juant Athènes était une cité indépendante (et non ce 
qu’elle devait être plus tard, un centre d’études philoso¬ 
phiques et grammaticales), la langue de ses prosateurs 
représentait, légèrement idéalisé, l’usage courant des gens 
cultivés. Avec l’hégémonie macédonienne et l’extension de 
l'hellénisme qui en résulta, une langue commune ou xoivi; 
(cf. Aperçu, p. 179) s’est constituée avec beaucoup d'at- 
tique et un peu d'ionien. Jusqu'au début de notre ère, 
elle restait sensible aux changements qui s'opèrent dans 
toute langue vivante : Polybe, par exemple, se distingue 
en bien des points des grands prosateurs du v* ou du 
iv' siècle. 

Le mouvement littéraire connu sous le nom d'atticisme 
représente, sous sa forme la plus ancienne, cet esprit d'ar¬ 
chaïsme puriste qui n’a cessé de grandir jusqu’à nos 
jours. L’atticiste s'attache à la langue que l'on écrivait 
(et parlait alors) à Athènes quelque cinq siècles aupa¬ 
ravant. Il cultive les particularités, recherche les mots 
ou les formes que la langue commune, dans son œuvre 
simplificatrice, avait abandonnés : le duel, par exemple, 
mort depuis plusieurs siècles, connaît une résurrection 
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factice. Le mot xpâëëaTo; est proscrit, tandis que wluitou; 
est vivement recommandé (par Phrynichos en particulier) : 
or le g. m. use seulement de xpeëëiTi.. Le parti pris, affirmé 
dès les premiers siècles de notre ère, ne devait pas se 
démentir : bien écrire , c'est chercher dans le passé ce gui 
peut s’écarter du langage courant , réputé vulgaire. L'atti¬ 
cisme aurait pu n ôtre qu’une fantaisie de grammairiens 
ou de littérateurs archaïsants — fantaisie sans lendemain ; 
mais, sous une forme plus ou moins comptète, il répondait 
sans doute à une tendance profonde des classes les plus 
cultivées : l'Eglise, l'école, la science s’attachaient, pour 
le moins, à une Kov/f, littéraire dont la langue s’éloignait 
sans esprit de retour. Un homme comme Galien, dont la 
littérature n'était pas le métier, dénonce avec ironie l’ha¬ 
bitude, très répandue sans doute, de ne pas désigner le 
chou par son nom courant xpiaêr, : toùto t b Âôyjxvov ol t 
èiBTp'.îtTOv •LtuSoratioslav àffxoûvrE; èvopà^tiv àijiovs'l pipavov, 
* Cssnztz voî; -po É!;axooitov ÈtÛv ’Afrr.valoi; oia/.Evopfviùv t^uiÀv, 
à).À‘oûyj. toT; vûv "Eaaïi»iv (VI, 633, 4 éd. Kiihn). Ailleurs 
(VI, 584, 12) il dit que ses confrères s'intéressent plus à la 
santé de leurs malades qu’au dialecte attique. Les ten¬ 
dances dont l'atticisme a été la première manifestation se 
sont montrées vivaces ; car, selon l’expression de Thumb, 
un puriste d’aujourd’hui ressemble à un puriste d'autrefois 
« auf ein Ilaar ». 

L’éeart qui séparait la langue parlée de celle qu'on 
écrivait n’a pas cessé de grandir. On peut se faire une 
idée de ce qu’il était déjà aux environs du x' siècle (?) en 
ouvrant un de ces apocryphes, si populaires à toute époque 
dans l’Orient grec, la Revelatio Deiparae. Dès la première 
phrase (Anecdota graeco-byzantina, p. 125), éclate le carac¬ 
tère déjà moderne de la langue : 

Èwàvr, tiî... (ici une lacune de. un ou plusieurs mots) 
trî navayict; và Û7Eàyr, eU -rjv xo/.asiv và lof, (sic) tou; àuap- 
t<i)).o!k r.ù>; xoLxÇovra*. « il apparut un... (à?) la Vierge... 
d’alleren Enfer voir comment les pécheurs y sont châtiés ». 

Quelques lignes plus bas, on lit des exemples nombreux 
de tournures telles que ewtév tou ou tlitév t*jî (cf. g. m. 
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toü elitE, tt ( ç eItte « il a dit à lui, à elle »). Le datit 
est pour le rédacteur de cette Revelatio une forme arti¬ 
ficielle qui n'oppose qu'une résistance incomplète à la 
poussée de la langue parlée. Le « macaronisme » de ce 
style est incroyable ; ainsi : 

Émoio; iùa u Èv zw nizt\ tc<Ùtu> ->iov ôsv rr,xivE7a'. Èv zr t BôÇ'ç 
toû IJazpo; « celui qui tombe dans ces ténèbres (infernales) 
ne se relève plus dans la gloire du Père ». 

Je laisse de côté l’expression èv zr, Béljy, qui peut être 
quasi rituelle et figée. Mais on ne s’attend pas à voir la 
tournure Èv t<5 txgzv. à côté de w/iov Bèv ot)xwvetou, 

qui est presque exactement recouvert par g. m. os tïixiüve-. 
7*1 w.tt. C’est un effort louable d’employer un datif si diffi¬ 
cile, celui des noms neutres en -o;, qui se^eonfoxylent 
aujourd’hui avec le type Xoyo;; mais la règle antique 
— et la règle moderne — demandaient itÉtrei eiî tô «rxo-ro;. 
Aussi bien, à la fin de la Revelatio, on lit ces quatre vers 
où des datifs suivent un optatif : 

Aoir, Xpirzo; o “acrO.eù; àyy é/.wv xal ivdpiozzuv 
yoévo'Jî Èvtipouî xal »u>7,v uxX.Aov xal aiorrçpîav 
zù yoà'iavr. xal riorzvzi zo Ttapàv yàp(?) jï'.ÇXiov 
Tr, v tlEÎav àiîoxâ"/.y};v zr { ; “avayix; xopr t ;. 

On sait avec quelle vivacité la langue purifiée (ou xa8a- 
pEÛouTa) s'oppose aujourd'hui à la langue parlée (or,po7txr(). 
Achetant un journal grec, tout helléniste a la surprise de 
constater qu’à part des néologismes et certains petits mots 
(8à, vi, osv, par ex.), il peut comprendre en gros ce qu'a 
voulu dire l’auteur de l'article; mais, s'il met le pied sur 
terre grecque, i! n'entend rien aux propos qui se tiennent 
autour de lui. Au restaurant le pain s'appelle âpro; sur le 
menu, et la boulangerie porte sur son enseigne le mot 
àpTOJtwÀEÎov. Mais on demande, s'il n'y a plus de ’J/cofH, 
d’aller en chercher dans la boutique du ttojpâ;. 

S’il se limitait au vocabulaire, sans dresser morphologie 
contre morphologie et syntaxe contre syntaxe, le procédé 
serait parfaitement légitime et contribuerait à l’enrichis¬ 
sement de la langue : mais ceci à certaines conditions. 
On pourrait concevoir, à côté du mot courant nazépuf 
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« père ». l’existence de la forme ancienne itrrr’s, employée 
avec un sens légèrement différent; mais il faudrait pour 
cela que le grec eût conservé des substantifs de type con- 
sonantique — ce qui n'est pas. Eu conséquence on oppose 
deux paradigmes, l’un mort et l'autre vivant, sans aucun 
bénéfice pour la langue. L’emploi que fait le russe du 
vieux-slave est bien connu : en composition, grad dit 
tout autre chose que gorod\ or qu’on imagine que le russe 
ait conservé la morphologie du vieux-slave! Ainsi, j’ai 
entendu en Grèce des gens qui croyaient fort bien parler 
en se servant du vocatif «tes : or l’alternance patîr, 
pâter , avec recul de l'accent au vocatif, n'a aucune racine 
dans les usages modernes : pour prix de tant de zèle, 
Tzixtç dit-il autre chose que îiatcpa? 

Le contraste qui oppose la langue parlée à la langue 
écrite est encore plus grand et encore plus gratuit dans 
le domaine de la syntaxe. La langue « purifiée » a main¬ 
tenu jusqu’à ce jour le datif ; elle sauve — sur le papier — 
la double construction ancienne de uetî (génitif et accu¬ 
satif), tandis que la langue parlée emploie unes* pour 
dire « après » et pé pour dire « avec ». Si on veut écrire 
dans un journal ou un livre cette simple phrase : « je 
vais à la campagne avec mes enfants », on peut hésiter 
devant plusieurs tournures : pour être strict, il faudra 
mettre : uroxyu cl; tt.v è;oyy,v petà tûv texvuv pou ; mais, 
dans la conversation, on ne dira pas autre chose que : 
èÇoyr, pc 7 * -xtô'.i pou. 


Puisque le contraste est ancien, et que les siècles n’ont 
fait que l’accentuer, on se heurtera, au cours de cette, 
étude, à de redoutables et constantes difficultés. Chacun 
cherche à écrire de son mieux, et seuls les plus ignorants 
échappent, bien involontairement, à l'action normative 
du bon usage. Tout document n'a pu avoir été' écrit que 
par un homme qui avait fréquenté l’école : c’est presque 
une « vérité de La Palisse »; mais on risque toujours 
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d'oublier ce genre de vérités. Cependant, à la faveur de 
la négligence et de l'ignorance, la langue parlée pouvait 
s’insinuer dans la langue enseignée et écrite. Aussi nous 
fondons-nous principalement sur les fautes : « Ce qui, 
pour le linguiste, est intéressant dans ces textes (les 
papyrus d'Egypte) et ce qui leur donne leur prix, ce sont 
les fautes qu'ils présentent par rapport aux règles de la 
langue littéraire et traditionnelle. » (Meill., Aperçu , p. 194). 

Avant d'interpréter ces fautes et d’en préciser la valeur 
relative, il faut, je crois, répondre à deux questions pré¬ 
liminaires : puisqu'il' s'agit d’erreurs, celles-ci sont-elles 
nombreuses par rapport aux cas où la règle est observée? 
A partir de quelle date faut-il faire commencer cette étude, 
et vers quelle époque trouve-t-elle son aboutissement 
naturel? 

Les erreurs sont, relativement aux emplois réguliers, 
comme un rapport de deux termes dont l’un ne s’éloigne¬ 
rait presque pas de l'unité, tandis que l'autre serait tou¬ 
jours exprimé par un nombre très grand. Il faut que la 
distinction entre deux constructions (t\; et èv par exemple) 
soit devenue arbitraire pour que le rapport devienne égal 
à 1/2 ou à 1/3. On aurait tort de s’en étonner puisque, 
même dans les cas les plus favorables, on est toujours 
loin de la langue telle qu’elle devait se parler : tout con¬ 
tribue à réduire le nombre des erreurs. Il est rare que 
les gens de culture presque nulle fassent eux-mômes leur 
correspondance (à la rigueur, c’est impossible); ils ont 
recours à ces écrivains publics qui écrivent souvent au 
bas du document « pour eux qui ne savent pas leurs let¬ 
tres » ; or les scribes ont toujours un certain savoir-faire 
professionnel. En outre ces lettres privées sont le plus 
souvent bâties sur un plan monotone — ce qui restreint 
la place de la fantaisie et de l'erreur : « X..., à Y..., salut. 
Je fais chaque jour, à ton intention, une adoration devant 
notre Seigneur Sérapis. Je veux te faire savoir (ici, très 
brièvement l’objet de la lettre, quelques mots parfois)... 
Embrasse ma mère..., mon père..., ma sœur... ». (11 y a 
beaucoup de frères, de sœurs, de pères qui ne sont que 
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dos parents éloignés ou des amis; malheureusement ces 
démonstrations affectueuses occupent une grande partie 
de la lettre). 

Le concours de bien des circonstances est nécessaire 
pour que cet automatisme soit dérangé par quelque bévue. 
Théoriquement, il ne faut qu'un petit rien pour qu’une 
catastrophe atteigne celui qui passe dans une rue fré¬ 
quentée : mais c'est aussi un fait que le nombre des acci¬ 
dents est infime.par rapport à celui des personnes qui 
circulent. Les fautes que nous relevons sont, dans ce 
même sens, des « accidents ». 

On doit se garder de voir trop tôt des signes mysté¬ 
rieux qui annonceraient l'évolution ultérieure de la langue 
(1' « archéomanie » selon le mot de Thumb, Gr. Spr., 
p. 25) ; ce serait également un tort d’attendre par trop de 
prudence des époques où les formes nouvelles s’imposent 
de façon massive. Max Bonnet, dans son étude souvent 
citée sur Grégoire de Tours, remarque que si les prépo¬ 
sitions ont gagné plus qu’elles n’ont perdu, on ne voit 
cependant l’auteur recourir que rarement à la préposition 
ad pour rendre un datif : pourtant les comiques latins 
employaient déjà ce tour périphrastique. « C’est un vrai 
paradoxe d’aller chercher jusque dans le latin archaïque 
les preuves de l’existence d’un phénomène qui commençait 
à peine à se préparer mille ans plus tard (p. C25) ». La 
préposition oii a suppléé l’instrumental, à une certaine 
époque : cela ne signifie pas que Bià -j- génitif empiète, à 
l’époque classique, sur le domaine du datif instrumental. 
Le fait morbide consiste en ceci que tout à la fois l’ins- 
trumental-datif disparaît des textes les plus vulgaires 
et que ovat tend visiblement à occuper la place laissée 
vide. 

Attendre jusqu’à une période assez basse (le x e siècle 
par ex.) serait aussi un mauvais calcul; on renoncerait 
par là à profiter de cet avantage particulier au grec, la 
continuité de la langue à travers les siècles ; de plus, en 
raison de lu « diglossie », on risquerait de ne rien saisir 
d'un lent travail de préparation, mieux dissimulé en grec 
que dans d’autres parlers. 
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Afin d’éviter ce double danger, la présente élude com¬ 
mence au i* r siècle pour s'arrêter aux environs du x*, ainsi 
que le titre le déclare. Ces limites .n’ont rien d’absolu; 
mais (sauf pour èv instrumental, qui nous a contraint 
de remonter jusqu'à l'époque atlique), nous nous som¬ 
mes généralement gardé d’aller beaucoup en deçà ou au- 
delà. Avant J.-C. les divergences entre la Koivï) parlée 
et la Ko’.v/Î éçrite sont encore trop peu visibles pour retenir 
l’attention (exception faite de la traduction dite des Sep¬ 
tante) ; d'autre part, au x' siècle, les transformations qui 
différencient l’ancienne langue du grec moderne peuvent 
être considérées comme acquises, bien que les textes, qui 
s’efforcent à la suivre, en maintiennent systématiquement 
l’aspect traditionnel. 


Il faut faire un départ entre des formes qui sont évi¬ 
demment de pures erreurs et d'autres anomalies qui, elles, 
sont significatives. Quelles conditions celles-ci doivent- 
elles remplir? 

Si le grec n’était pas une langue toujours vivante et 
toujours observable, les problèmes qui se posent ici 
admettraient une infinité de solutions probables —autre¬ 
ment dit n'aboutiraient à aucune : on constaterait sim¬ 
plement des désaccords avec l’usage de l’atlique classique, 
mais leur importance et leur signification nous échap¬ 
peraient ; de plus, le grec ne s'étant pas différencié, comme 
le latin, on ne saurait reconstruire, par la méthode com¬ 
parative, tel fait non attesté. Mais en réalité, grâce à la 
continuité du grec, nous tenons les extrémités d’une 
chaîne qui, nous le savons, n’csl pas brisée, encore que 
nous n'en voyions pas le milieu. 

Si on applique le principe posé par M. Hatzidakis ( Einl. 
n. y.,p. 15), tout ce qui a pu s'introduire accidentelle¬ 
ment dans les textes est éliminé : « Tout ce qui, chez ces 
auteurs... ne se laisse rattacher ni au grec ancien ni au 
grec moderne, c’est-à-dire qui, considéré des deux points 
de vue, apparaît comme tout à fait non-grec, doit être 
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rejeté et rester hors de considération. ». La règle est en 
elle-même très nette, mais l’application me paraît déli¬ 
cate : il y a des faits qui sont inconnus au gréé ancien et 
qui n’ont pas laissé de traces dans celui d’aujourd’hui ; 
ceux-ci risqueraient alors d'ètre éliminés, avec les élé¬ 
ments non-grecs ! En réalité les formes vraiment barbares 
sont rares, et peu de textes sont inutilisables : toute la 
difficulté réside dans les « formes de transition » (cf. 
Dietrich, LJntersuch et Tlib., Gr. Spr., p. 12, sqq.). 

Des siècles parfois séparent les premiers symptômes 
de leur aboutissement moderne. Telle forme ou telle cons¬ 
truction d’aujourd’hui ne s’est pas directement substituée 
à celle qu’abandonnait la langue. Le grec a essayé — ou 
pu essayer — plusieurs combinaisons avant de choisir 
celle qui devait être délinitive. Ces paragraphes de la 
grammaire historique de Jannaris où l’auteur rassemble, 
par exemple, les cas où la préposition iae?£ équivaut à 
un datif instrumental, donnent une idée fausse de la 
réalité. Celle-ci est beaucoup plus complexe : on remarque 
d’abord que les textes les plus proches de la langue parlée 
emploient très peu le datif instrumental. Celte fonction 
a été parfois, à date assez ancienne, suppléée par èv (qui 
n’existe plus aujourd’hui), beaucoup plus fréquemment 
par S'.,* (cf. g. m. ytà qui s’est maintenu, non avec le sens 
de « par », mais avec celui de « pour »). Ce n’est pas 
avant les ni* ou iv* siècles que [At-ri commence à jouer un 
rôle. La première périphrase — possible d’ailleurs en 
attique — ne semble pas avoir connu beaucoup le succès. 
Aii au contraire, qui, construit avec le génitif, existait 
normalement à côté du datif instrumental, a pu le sup¬ 
pléer provisoirement. Mais cette préposition ayant déve¬ 
loppé un sens nouveau, il a fallu trouver autre chose : 
c’est alors que (aet* apparaît en fonction instrumentale. 
Il est hasardeux de mesurer l’importance d’essais qui ne 
devaient pas durer ; puisque la langue écrite n’est qu’un 
miroir très infidèle de la langue parlée, une part d’arbi¬ 
traire entre fatalement dans tout jugement de ce genre. 
C’est la continuité même du grec qui nous empêche de 
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nous représenter la langue comme abandonnant le datif 
instrumental pour adopter immédiatement la préposition 
de l’accompagnement, et qui nous oblige à faire une large 
place à des prépositions transitoires. 


Le grec ayant servi de langue internationale dans de 
vastes régions, les textes les plus négligés, ou qui échap¬ 
pent le plus à l’action normative du bon usage, provien¬ 
nent de gens qui n’étaient pas des Hellènes (cf. Meill., 
Aperçu , p. 194; Thb., Gr. Spr., p. 102 et sqq.; Moulton, 
Einl. N. T., ch. i). Les papyrus sont uniquement d’origine 
égyptienne (puisque ceux d'Herculanum ne sont pas uti¬ 
lisés ici); quantaux ouvrages judéo-chrëtieDS, ils peuvent 
toujours être suspectés de « sémitisme ». 

On constate fréquemment, dans les papyrus, des acci¬ 
dents phonétiques dus à des vices de la prononciation 
locale (ainsi oti-ro-^o; = SiàSoyo; ; cf. Meill., Aperçu , p. 194) ; 
d’autres semblent plus arbitraires ; mais, tant que ces 
altérations n'atteignent pas la fin de mot, elles sont pour 
nous d’un intérêt secondaire. Au contraire, certains docu¬ 
ments témoignent d’une langue incurablement abîmée et 
vraiment barbare ; ainsi : 

C. I. G., n“ 5008, Khardassy (Nubie) 

To itsoTxûvrjpa 'Tetou*;!.; nâvoyçt; leoEÙ; youou xal TÎj 
yuvExl (sic) tÙtoû xal üv téxviov xal tou; œiXoûvTE^ (sic) auTov 
xa - :’ ovopa... 

Tous les cas de la flexion grecque ont été successive¬ 
ment essayés; l’auteur de cette inscription a mis son pro¬ 
pre nom et sa fonction au nominatif (ce qui s’explique ; 
cf. 4 e partie , les ostraka) ; sa femme est au datif, ses 
enfants sont au génitif, ses amis à X accusatif ! Il serait 
absurde de vouloir faire état d’un tel baragouin — d’au¬ 
tant que la date (244) est loin d’être basse. 

Mais la ligne qui sépare la barbarie inutilisable de la 
langue la plus vulgaire est tout idéale ; pour être fondé à 
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profiter des indications fournies par la seconde, on doit 
chercher si la phonétique locale ou certains tours syntac- 
tiques inspirés par la langue indigène n’ont pas exercé 
d’action sur le grec d’Egypte. 

D’une façon générale, la langue du pays semble avoir 
extrêmement peu influé sur le grec parlé en Egypte : c’est 
au contraire le copte qui a fait à la langue des envahis¬ 
seurs des emprunts considérables (vocabulaire, préposi¬ 
tions même). Thumb n'a trouvé ( Gr. Spr., p. 124-125) 
qu’imc seule tournure, êvo; Lm oïvou = un âne sous le 
vin, c’est-à-dire chargé de vin, qui lui parût imputable à 
l’égyptien. Même dans l’extraordinaire inscription de Silkft 
(gravée au vi* siècle en pleine Nubie), seul un imparfait 
du futur, la formation barbare èsi/.ovocy)Toiwtv « ils allaient 
engager la lutte », est due à l'influence de la langue 
indigène. Cependant, malgré ces présomptions en général 
négatives, il faut voir, puisque le plus grand nombre des 
exemples invoqués appartiennent à l’époque copte, s’il 
n’y aurait pas corrélation entre des modes d’expression 
propres à cette langue et certaines anomalies du grec 
d’Egypte. 

Le copte (StcindorfT, Koplische Grammatik, p. 153) se 
sert de la particule n aussi bien pour indiquer l’attribu¬ 
tion que l’instrument : nciût— tû itxvst comme ntsêfe =. 
~.ù ç’a£t « au père, au moyen d’une épée ». Si le copte 
avait exercé quelque action sur le grec en ce domaine, 
c’eût été, semble-t-il, pour favoriser, dans un cas comme 
dans l’autre, une périphrase prépositionnelle : -èv par 
exemple, que l’on trouve dans certains ouvrages origi¬ 
naires de l’Asie Mineure, était indiqué pour soutenir l’ins¬ 
trumental, et etc pour préciser la vuleur d’attribution du 
datif proprement dit. Même si on lisait dans les papyrus 
e’hk ei; vèv u axép». ou ëxpooe èv tw £i»ei, on n’aurait pas 
sans doute le droit d’affirmer 1’ « égyptisme » de deux 
tournures, dont l’une a toujours été possible en grec, et 
dont l’autre se trouve ailleurs qu’en Egypte. 

Mais il en va tout autrement : le datif instrumental est 
rare, et la périphrase ne joue de rôle que dans une poi- 
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gnée d'exemples. Quant au datif proprement dit, il n’est 
jamais suppléé ni remplacé par une préposition : on écrira 
cvrcov a-ou, eîiroy m, mais jamais une seule fois cItov sïç a-c. 
On pourrait prétendre que ces génitifs ou accusatifs doi¬ 
vent être mis au nombre des fautes sporadiques, et par 
conséquent rebelles à l'interprétation : « toute donnée des 
papyrus égyptiens qui n'est pas confirmée par d’autres 
témoignages cl qui fournit des faits non conformes au 
développement général de la langue est suspecte. » (Meill., 
Aperçu , p, 196). 11 est sans doute « conforme au déve¬ 
loppement général de la langue » que le génitif ou l’ac¬ 
cusatif se substituent au datif, puisque tel est l’état mo¬ 
derne. Mais il faut trouver ailleurs des témoignages qui, 
contemporains des papyrus, confirment leurs données. 
Or, à des miliers de stades de l’Égypte, des populations 
asiatiques emploient souvent le génitif an lieu du datif; 
et plus tard, vers le vin* siècle, les ouvrages littéraires se 
servent parfois de l’accusatif, qui, dans les parlers du 
Nord (1), continue à exprimer l'objet indirect aussi bien 
que l'objet direct. 

Le problème des « sémitismes » est plus délicat encore ; 
étant donné l’importance religieuse et philosophique des 
textes judéo-chrétiens, on s'est occupé de leur langue 
avant de pouvoir se faire une idée de la Ko'.vt, parlée ; 
dans toute expression qui s’écartait de l’usage ntlique on 
dénonçait un hébraïsrae ou un aramaïsme latent; ou bien 
on y voyait un témoignage de ce « grec biblique », langue 
supposée des Juifs hellénisés d'Alexandrie. Depuis Deis- 
smann, qui a montré que la « langue de l’Esprit-Saint » 
était foncièrement la même que celle des inscriptions ou 
des papyrus contemporains, le nombre de ces hébraïsmes 
prétendus, qui en réalité appartenaient k la Kotvq, s’est 


(I) On aura souvent à revenir ici sur l'opposition dialectale du Nord et 
du Sud en grec moderne : par dialectes du Nord, on entend ceux de 
Thrace {avec Constantinople), quelques parlers intérieurs du plateau ana- 
tolien, et le pontique, localisé entre Sinope et Trébizonde. Tout le reste 
compte pour du grec du Sud, ou insulaire, ou littéraire : c’est lui qui 
constitue la nouvelle langue commune. 
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extraordinairement réduit. Même dans la traduction des 
Septante les libertés prises avec le texte hébreu sont très 
grandes (cf. ci-dessous, troisième partie). 

Dans l'Ancien Testament et dans certaines parties du 
Nouveau (notamment Y Apocalypse) on remarque que la 
préposition èv semble soutenir ou renforcer le datif ins¬ 
trumental. Or en hébreu la particule qui s’écrit au moyen, 
de la lettre beth est employée à la fois pour désigner le 
lieu où se passe quelque chose et l'instrument dont on se 
sert. 11 est naturel qu’on ait vu dans l'emploi étendu de 
èv un véritable sémitisme. Si par là on veut entendre 
que èv devant datif instrumental venait plus facilement 
et plus fréquemment sous la plume de gens qui se ser¬ 
vaient, dans leur langue maternelle, d’un tour très com¬ 
parable, il y a sémitisme ; mais cela ne veut pas dire que 
cette tournure soit étrangère au grec, ni qu elle y soit 
introduite artificiellement comme un simple calque d’une 
langue qui ne lui était nullement apparentée (cf. Moulton, 
Einl., N. T., p. 14 et p. 92, et ci-dessous, Appendice I). 

Le premier emploi de ce tour peut être constaté, dès le 
v' siècle, en vue d’un effet de style, dans la langue de 
Sophocle; en dehors des régions où les parlers sémitiques 
ont pu exercer leur influence, on s'est servi de èv pour 
renforcer ou préciser certains instrumentaux (en Egypte 
par ex.) ; le très altique Lucien (qui était, il est vrai, de 
Samosate) en a usé, lui aussi (cf. ci-dessous, pour les 
exemples ; S’partie). 11 est naturel que dans des pays où 
le grec n’était pas autochtone on ait tenté de soutenir le 
datif instrumental, et pour cela qu'on ait choisi èv, dont 
un homme comme Sophocle avait su tirer certains effets, 
des siècles auparavant. (Cf. Appendice I). 

Mais il est curieux que cette tournure ait été suspectée 
de sémitisme dans une autre langue que le grec : le latin 
y a recouru, de façon tout indépendante. Dans un ouvrage 
de basse époque comme la Mulomedicina C/tironis, in a 
souvent une valeur instrumentale (cf. prés, partie : signi¬ 
fication générale do problème). Quand on lit dans Luc 
(22, 49) Kôpte, eî TiaTâl-opEv èv paya (or, , il ne faut pas 
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oublier que non seulement d’autres 'exemples semblables 
se trouvent ailleurs en grec, mais encore que, dans un 
recueil de droit composé en latin, le fameux Digeste , on 
péut lire des tournures telles que : si guis in gravi valetu- 
dine affectus ou si gladium slrinxerit et in eo perçussent 
(cité par Goelzer, latin, de S. Jérôme , p. 346-347). La 
périphrase à l’aide de èv était naturellement propre — en 
dehors de toute influence étrangère — à suppléer le datif 
instrumental puisqu’indépendamment, in, qui lui corres¬ 
pond, s’est développé en latin. 

L’accord de ces deux langues différentes, mais qui ont 
évolué bien souvent de façon parallèle, permet d’exclure 
un hébraïsme supposé : voici un exemple d'un genre tout 
différent, et qui aide à le montrer. 

A l’ablatif latin correspondait le génitif-ablatif du grec : 
ditior est me était l’équivalent exact de itXoyatwTeaôî Èrrî 
pou. Les siècles passent, et dans l’œuvre de Grégoire de 
Tours on lit des tournures comme celle-ci : senior a 
Brunichilde « plus âgé que Brunehilde ». Hébraïsme, 
disait-on ; l’hébreu, qui n’a pas de forme particulière de 
comparatif, dit « vieux à partir de un tel ». Mais déjà 
Bonnet [Grégoire, p. 597, note) remarquait finement que 
cette môme construction se rencontrait chez des médecins, 
des grammairiens, qu’on n’a aucune raison de tenir pour 
des Sémites. Or, comment "procède le grec moderne pour 
former son comparatif? 11 souligne, au moyen de la pré¬ 
position àw> (sauf quand il s’agit d’un pronom : ttvai 
|AEya),ÛTE pi; uoj « il est plus grand que moi ») la valeur 
ablative du génitif : elvoe. r.to tzaoùjio; àn tov nécso « il est 
plus riche que Pierre » (Pernot, § 165). Si cette tournure 
ne s’était rencontrée que dans le grec des premiers siècles, 
au lieu d’être toujours vivante, on y aurait vu un hébraïsme 
manifeste. Mais la comparaison de la construction latine 
— temporaire — et de la construction grecque — dura¬ 
ble —, fait apparaître que senior ab aliquo et yepairepo; 
àiro tivoî sont deux formations indépendantes, mais paral¬ 
lèles, et à quoi les langues sémitiques n’ont rien à voir. 

Le grec, comme le latin, ne devait pas se contenter de 
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ce replâtrage de la fonction instrumentale : les langues 
romanes ont préféré à in les prépositions de ou per; le 
grec moderne, après s’être longtemps servi de Stâ, a dû 
y renoncer et a fait appel à péri. Le sémitisme n’existe 
pour èv que dans l’acception de Moulton : c’est un sémi¬ 
tisme « secondaire ». Dans un seul ouvrage du N. T. on 
peut constater une imitation véritable des tournures hé¬ 
braïques, dans l 'Apocalypse. Entre cette extraordinaire 
Révélation et les Evangiles, il y a un fossé aussi grand 
qu’entre le style de Lucien et la langue des gens d’Oxy- 
rhynchus. 


Ces erreurs qui ne sont pas toujours significatives, dont 
certains traits peuvent être dus à des particularités dia¬ 
lectales ou à l’influence de langues non-grecques, pro¬ 
viennent de textes dont l'origine et le caractère différent ; 
puisqu'on cherche à se rapprocher de la langue parlée, 
il est important de savoir dans quelle sorte de documents 
se rencontre tel fait suggestif : la « faute » relevée dans 
un papyrus officiel qui, par ailleurs, se conforme aux 
règles traditionnelles, a beaucoup moins de sens que la 
même erreur constatée dans un papyrus privé; une lettre 
personnelle a plus de. chance a priori de nous instruire 
qu’une inscription funéraire rédigée par un homme dont 
c’est le métier d'en graver. Il y a là une espèce de hiérar¬ 
chie que je voudrais dresser entre les diverses sortes de 
documents — en m’inspirant une fois de plus de Y Aperçu 
de M. Meillet (p. 194 sqq.). 

Les papyrus et les ostraka sont au [dus bas degré de 
l’échelle des valeurs. Les ostraka sont sans doute plus près 
de la langue des humbles que les papyrus : la terre cuite 
était comme le papyrus du pauvre. Ce sont le plus sou¬ 
vent des actes privés (lettres, quittances, reçus) ; leur 
humble destination influe beaucoup sur la langue : on 
griffonne le montant d’une petite dette consentie à quelque 
voisin. Malheureusement iis sont monotones, composés de 
formules qui reviennent toujours ; ils contiennent de plus 


» 
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une forte proportion de noms propres qui, dans un pays 
comme l’Égypte, sont souvent indigènes ou participent à 
la fois du grec et de la langue du pays ; la portée des 
ostraka en est réduite. Les exemples ont été généralement - 
empruntés à la publication considérable qu’en a donnée 
Wilcken ; pour le plus grand nombre, ils appartiennent 
au 11 e et au m* siècles de notre ère. 

Une langue dont on ne posséderait que des reçus sté¬ 
réotypés serait bien mal connue : les papyrus, monotones 
si on les compare aux ouvrages littéraires, sont beaucoup 
plus variés que les ostraka. Officiels, ils ne peuvent pré¬ 
senter qu'un intérêt indirect, puisque les fonctionnaires 
qui les ont rédigés savaient la langue de leur métier : 
même au début de l’époque arabe, les papyrus adminis¬ 
tratifs d 'Aphrodito sont d’une correction déconcertante au 
premier abord, mais dont l’excès même est significatif 
(cf. deuxième partie). Au contraire, ceux qui nous intéres¬ 
sent le plus ont été écrits par (ou pour)’ des gensd humble 
condition : une mère demande à un fonctionnaire tbébain 
de bien vouloir dispenser son fils de ses derniers jours de 
service militaire (B. M., II, n” 410) ; un « petit monstre » 
écrit à son père une lettre aussi incorrecte de forme que 
de fond (O. P., I, n" 119). La valeur des papyrus est la 
plus grande lorsque des ignorants écrivent à leurs proches 
au sujet de leurs petites affaires. On a surtout utilisé 
l'admirable collection des Papyrus d’Oxyrhynchus (J-X VII \ 
volumes), qui contient une proportion relativement grande ' 
de documents familiers. Ceux-ci vont exceptionnellement 
jusqu’au vu* siècle : mais c'est du ni* au vi* qu’ils sont 
nombreux et significatifs. Les papyrus magiques doivent 
être misa part; ils sont moins directs que les précédents, 
mais présentent un intérêt particulier ; tandis que les 
correspondances privées se contentent d’à peu près, les 
papyrus magiques ont souvent besoin d’expressions parti¬ 
culièrement nettes pour décrire telle ou telle pratique : 
ils font des efforts, inconscients sans doute, mais signi¬ 
ficatifs, pour essayer des tours plus clairs et plus vigoureux 
que ceux dont ils avaient hérité. 
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Les inscriptions, même les plus négligées, sont loin 
d’avoir, en general, autant de valeur. Les inscriptions 
officielles, qui sont rédigées dans le style de la chancel¬ 
lerie, n'apportent rien, dans la plupart des cas ; pour 
qu'elles présentent des fautes significatives, il faut que le 
graveur soit très ignorant — ce qui est malheureusement 
exceptionnel (cf. l’inscription nubienne du roi Silkô). Au 
contraire les inscriptions funéraires, surtout dans les pays 
incomplètement hellénisés, sont précieuses à un double 
titre : le graveur local subit l'inQucnce de la langue la plus 
commune : de plus, certains faits que l'on peut relever 
sur la pierre en Asie Mineure garantissent la valeur uni¬ 
verselle de faits semblables constatés dans les papyrus. 
En tout cas, qu'il s'agisse d’inscriptions ou de papyrus, 
on peut être assure' de leur authenticité : il n’y a pas 
d'intermédiaire entre eux et nous, pas de copistes négli¬ 
gents ou qui se sont peut-être laissé entraîner par la 
langue de leur temps. 

Ici commence la littérature, qui comprend aussi bien 
des textes d une sincérité relativement grande que des 
oeuvres atlicisantes qui sont l’artifice même : parfois les 
tendances novatrices de la langue parlée prennent le des¬ 
sus, mais ce sont le plus souvent les archaïsmes de 
la tradition écrite. Le Nouveau Testament est, dans son 
ensemble, l’ouvrage qui, appartenant à la littérature pro¬ 
prement dite, a eu le moins de prétentions littéraires; les 
Évangiles sont très peu apprêtés (Marc est plus vulgariste 
que Matthieu ou Luc), tandis que les écrits de Paul sup¬ 
posent une véritable culture (cf. Moulton, Einl. N. T., 
p. 13). On peut mettre au même rang que le Nouveau j 
Testament quelques Pères Apostoliques comme Hermas; 
les apocryphes seraient également très précieux s’ils 
n’avaient pas été retouchés de façon intéressée par les 
sectes et les hérésies, et si la date de leurs remaniements 
pouvait nous être connue. 

Certaines hagiographies, assez sensiblement posté¬ 
rieures aux ouvrages précédents, sont les produits d’une 
culture plus ou moins médiocre ; en tout cas les auteurs 
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échappaient à une influence sémitique directe : la Vita 
Hypalii et le Pratiim Spirituale de Moschos — celui-ci 
beaucoup plus vulgarisant que celle-là — m’ont paru des 
exemples significatifs de cette humble littérature d'édifi¬ 
cation ; il va de soi que les œuvres brillantes d’un Grégoire 
de Nazianze ou d’un Chrysostome ne présentent aucun 
intérêt puisqu'elles suivent la Kotvrj traditionnelle et que 
même elles tendent à l’atticisme. 

Les ouvrages littéraires plus dignes de ce nom ne sont 
utilisables qu’à partir d’une date assez tardive ; d’ailleurs 
leurs suggestions n’ont de valeur qu’à une triple condition : 
si la tournure qu’ils présentent est attestée ou au moins 
annoncée dans les papyrus et les inscriptions, si elle se 
rencontre aussi dans des textes littéraires contemporains, 
si elle s’accorde avec l’état moderne. On exclut ainsi la 
possibilité d’une erreur ou d’une négligence de la part du 
copiste, ou d’une rencontre fortuite entre une « faute » 
et un tour moderne. Comme toujours, et là plus qu’ail- 
leurs, ces erreurs sont exceptionnelles : mais le scandale 
significatif consisle en ceci qu’on les relève dans des 
ouvrages soignés comme la Chronograp/tie de Théophane 
ou les Cérémonies attribuées à l’empereur Constantin 
Porphyrogennète (le caractère composite de ce dernier 
ouvrage posant des questions nombreuses et graves). 

Les atticisants ou les grammairiens, dont la langue en 
elle-même ne présente que peu d'intérêt, témoignent indi¬ 
rectement de la langue parlée. Quand Phrynichos, con¬ 
temporain des Antonins, doit proscrire l’expression toô 
aire*. « où vas-tu? », cela nous laisse penser que la distinc¬ 
tion entre w.el «ou s’effaçait de l’esprit des sujets parlants. 
De plus les atticistes eux-mêmes font, contre les règles 
attiques, des fautes parfois significatives. « Les innova¬ 
tions se traduisent par une forme qui échappe çà et là ou 
par une manière d’employer certaines formes, qui ne 
concorde pas exactement avec l’usage ancien : l’optatif 
employé trop ou trpp peu, ou hors de propos, trahit 
l’écrivain qui écrit des optatifs, mais qui n’en employait 
plus en parlant. » (Meill Aperçu , p. 201). On verra dans 
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la seconde partie que l'emploi de eI; au lieu de Èv a été, 
à partir d'une certaine époque, un vulgarisme, tandis 
que le contraire a pu passer pour correct : or, quand Phi¬ 
lostrate emploie ei; à la place de Èv, en d’assez nombreux 
passages, ce n’est évidemment pas par insuffisance de 
culture ou par complaisance pour l’usage vulgaire! 11 a 
sans doute voulu réagir contre l’emploi exagéré de Èv, qui 
est en effet contraire à la règle attique. Mais il a été trop 
loin ; et sa réaction excessive prouve que pour lui aussi 
la distinction de l’immobilité et du mouvement devenait 
imprécise. 

11 n’est pas de texte qui ne puisse être utilisé ; mais les 
méthodes sont toutes différentes : tandis qu’un papyrus 
nous livre directement et crûment tel usage vulgaire, il 
faut, dans un ouvrage atticisant, chercher l’influence 
indirecte de la langue parlée, — influence qui se mani¬ 
feste par des proscriptions... ou même par des fautes. 
Une gradation insensible mène, à travers la littérature, 
d’un de ces extrêmes à l'autre. 


« Dans les grandes familles linguistiques, on observe 
que, même après que les langues se sont diflérenciées, la 
direction suivie par certaines innovations, et souvent par 
beaucoup d’innovations, est la même. Le détail des inno¬ 
vations diffère ; le sens dans lequel elles se produisent 
concorde, si bien que les changements sont distincts, mais 
parallèles... Comme une notable partie des tendances du 
« latin vulgaire » sont de celles qui résultaient de la 
structure de l’indo-européen et qu'on observe sur tout 
ou presque tout le domaine des langues indo-européennes, 
elles concordent souvent avec celles du « grec commun » 
qui, vers le même temps, s'est trouvé dans des conditions 
semblables... Le parallélisme des deux développements 
est souvent curieux et instructif. » (Meill., Esquisse, 
pp. 234 et 240). 

Le latin et le grec présentent en effet des concordances, 
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qui ne sont pas moins frappantes que leurs divergences 
(cf. Meill., Esquisse, p. 40). Les deux langues interprètent 
parfois de façon très différente des systèmes dont elles 
avaient hérité : on n'est guère tenté de chercher des 
concordances, lorsqu’elles veulent se défaire d’un des 
éléments de ce patrimoine ! Prenons cependant un exem¬ 
ple : si le système verbal du latin reste en partie rebelle 
à l’interprétation (Meill.-Vendr., § 386), cela tient à l’ori¬ 
ginalité d’une innovation qui substitue la notion de temps 
à celle d 'aspect que le grec a en partie conservée : le 
perfection latin recouvre l’aoriste et le parfait grecs, tout 
en s’en distinguant. Mais une môme tendance se fait jour 
dans les deux langues : à partir d’un certain moment, ces 
« parfaits » à la fois semblables et différents n’apparais¬ 
sent plus suffisamment expressifs. Le grec, qui avait si 
laborieusement édifié son parfait (cf. Chantraine, Hisl. 
du parf. grec), lui substituera une forme périphrastique 
t/jù yapivo « j’ai perdu », qui correspond exactement à la 
formation romane. Une autre roule, légèrement diver¬ 
gente, a été aussi ouverte par le grec, et n’a pas, autant 
que je sache, son équivalent roman; on dit également 
aujourd'hui (plus souvent même, cf. Thb., Handb., 
p. 154) v/o> yâw, où yint = yàareiv, infinitif aoriste 
'refait sur thème d’aoriste avec une désinence d’infinitif 
présent (selon M. Pemot, § 256). 

Cette comparaison établie entre deux langues profon¬ 
dément différentes, bien qu’appartenant à un système 
commun et soumises à une histoire semblable, peut, je 
crois, faire apparaître dans leur évolution des dévelop¬ 
pements parallèles qui ont une valeur assez générale. 
Ceux-ci se montrent, en dernière analyse, peu nombreux : 
si parfois on constate de grandes différences dans l’abou¬ 
tissement des procédés employés, cela tient à ce qu’une 
tendance, qui s’est actualisée d’un côté, est restée à l’état 
virtuel de l’autre. Ainsi le futur momentané du g. m. 
8 à yà?u « je perdrai » est très différent du roman perdere 
habeo. Or, dans la réalité, 8à yàtro) (la particule 8à repose 
sur ïva...) a son correspondant en latin, mais qui ne 



PORTÉE GÉNÉRALE DL' PROBLÈME 


27 


s'y est pas développé; on peut, depuis Plaute jusqu’aux 
basses époques, relever des exemples où le verbe oolo 
équivaut à un futur immédiat (cf. Meill.-Vendr., § 443, 
qui renvoient àl'hielmann, Arc/t. loi. Lez., II, 168). Dans 
le groupe germanique, l’anglais forme son futur à l’aide 
de to will et, pour dire « il va pleuvoir », l'allemand 
moderne use de l’expression es will regnen. On trouve 
aussi dans de tout autres langues, comme le roumain 
et le bulgare, des futurs semblables. 

Le parallélisme entre les évolutions linguistiques du 
grec et du latin est ici d’autant plus étroit que la flexion 
nominale a été l’un des éléments les mieux conservés de 
tout le système (cf. Meill., Esquisse, p. 40). Si le locatif 
latin garde un nombre relativement plus grand qu’en 
grec d’emplois non-prépositionnels ( Homae , Karthagini, 
Lugduni habitai), il n’en est pas moins assuré que les 
deux langues, en règle générale (sauf tels emplois qui sont 
locaux ou spatiaux par définition), ont besoin de le pré¬ 
ciser à l'aide d'une préposition ; elles sont, en consé¬ 
quence, soumises, et dans des conditions semblables, à 
cette opposition fondamentale qui dresse la notion d'im¬ 
mobilité devant celle de mouvement, le datif (ou l'ablatif) 
devant l'accusatif. L'une et l’autre, également, se conten¬ 
tent du datif (ou de l'ablatif) pour rendre l’idée d'instru¬ 
ment : aucune préposition n’est, en ce cas, nécessaire. 
Quant au datif proprement dit, il possède, en grec comme 
en latin, les mêmes attributions, qui sont en gros celles 
du datif indo-européen. 

1. DATIF LOCATIF 

Une préposition est ordinairement indispensable dans 
les deux langues, et la distinction entre l’immobilité et 
le mouvement y est des plus rigoureuses ; mais, tandis 
qu'au Nord-Ouest du domaine hellénique on pouvait cons¬ 
truire èv à la fois avec l’accusatif et le datif, l’ionien- 
attique, dont la Koivr, devait être (là comme ailleurs) l’hé¬ 
ritière, employait cl; spécialisé avec l’accusatif. Le latin, 
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pas plus que l’allemand par exemple, n’a éprouvé le besoin 
de différencier par la forme la préposition immobile de 
son contraire: par ailleurs, on doit faire une large place 
à ad qui indique la direction et implique la notion mixte 
de proximité. Une phrase telle que imperator est adurbem 
(Cic.) est de la meilleure époque, tandis qu'en grec clas¬ 
sique l’accusatif serait ici impossible. En un mot, l'op¬ 
position du locatif et de l’accusatif est à la fois plus rigou¬ 
reuse et plus distincte en grec qu’en latin ; la première de 
ces langues n’a pas une préposition qui, comme ad. par¬ 
ticipe de l’immobilité, et du mouvement, et elle oppose 
deux formes différentes de èv. 

Dès le début de notre ère, dans le domaine du grec 
aussi bien que dans la Romania, la distinction des deux 
idées de mouvement et d’immobilité, et par conséquent 
celle des cas qui traduisaient cette opposition, semble 
s’effacer. Rien de plus instructif à ce sujet que les statis¬ 
tiques présentées par Bonnet dans son livre sur Grégoire 
de Tours : à la fin du vi* siècle, il est vrai, mais dans 
l’œuvre d’un lettré, les hésitations et les erreurs sont 
considérables en cette matière ; on ne peut ici accuser 
les copistes, puisque Grégoire avoue ingénument qu’il 
est parfois perplexe. Ainsi, sur 100 pages de Y Histoire 
des Francs , tandis que les fautes » de cas avec des pré¬ 
positions telles que cum, ad, per, ne représentent que 
2 0 0, on relève une proportion de 21 0/0 en ce qui con¬ 
cerne l'emploi des deux in (530exemples : 81 ablatifs erro¬ 
nés contre 31 accusatifs injustifiés). Quand l’évèquc est 
guidé par une règle simple (par ex., de se construit avec 
l'ablatif), il ne se trompe guère ; au contraire, là où un 
Allemand d'aujourd'hui n'hésitera pas, et distinguera 
vigoureusement la question wo ? de la question tvohin ?, 
Grégoire de Tours reste incertain, et son embarras se tra¬ 
duit par une erreur sur cinq emplois. Mais comme préci¬ 
sément ces erreurs se multiplient avec le temps et se pré¬ 
sentent en masse à des époques assez basses, on a pu 
considérer que la chute de Ym final, universelle dans la 
Romania, entraînait fatalement des confusions entre 
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rosa(m) et rosa, entre hipu(m) et lupo, entre urbe(m) et 
urbe (le système quantitatif ayant par ailleurs disparu). 
Cependant cet accident phonétique était loin d’atteindre 
toutes les finales, et in leonibus sc distinguait toujours 
de in leones. Pourquoi, si Grégoire distinguait mal les 
cas, aurait-il confondusi rarement l’accusatif et l’ablatif 
quand il employait par exemple la préposition de — 
tandis qu’il le faisait si fréquemment pour in? Pourquoi 
écrire relativement si souvent sum in urbern ou venio in 
urbe, et si rarement venio de, ex urbem? En réalité, 
comme le fait remarquer Bonnet, tr Grégoire distingue 
les cas, ce sont les fonctions qui l’embarrassent. ». La 
phonétique a achevé d’effacer la distinction de l'immo¬ 
bilité et du mouvement — distinction qu’on ne sentait 
plus : mais la perte de cette opposition était préparée de 
longue date. Là où la notion était pure, c’est-à-dire dans 
les adverbes de lieu, elle était attaquée dès le i* r siècle : 
bien avant que in urbem eût pu se confondre phonéti¬ 
quement avec in urbe, on employait ubi à la place de 
quo. Apulée écrit dans les Métamorphoses 9, 39 : ubi ducis 
asinum isturn ? La faute est assez répandue pour que le 
grammairien Caper croie nécessaire de dire : haec via 
quo ducil dicemus, non ubi (Keil, VII, 92, t ; cité ainsi 
que l’exemple précédent par Bourciez, Eléments, S 129 c). 

On lit dans l’Evangile de Luc (H, 7) : t* saioia pou 
p.ev’ eu. où eli Tf,v xoIttjv c'.t'.v ; à la même époque, il est 
possible de constater, dans les écrits les moins fermés à 
la langue parlée, une forte tendance à employer ci; au 
lieu de èv (cf. deuxième partie). A cette date, on n’aurait 
pas le droit de dire que la désinence même du datif est 
devenue obscure : la langue familière n’esquive pas 
l’emploi du datif proprement dit ; mais, quand il s’agit 
de désigner le lieu, elle trahit ses préférences pour le 
tour le plus expressif, celui du mouvement ou de la 
direction. Comme en latin, on se représente mal la dis¬ 
tinction des adverbes de lieu aux différentes questions : 
Phrynichos doit, au temps de Marc-Aurèle, proscrire la 
tournure «oü meei; et il semble bien que des Atticistes 
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ont commis, en ce domaine, des fautes assez graves (ci. 
Schmid, Allie. , t. IV, et deuxième partie ). Du moment 
qu’un flottement se produisait dans l'esprit des sujets 
parlants, la préposition du mouvement était favorisée par 
rapport à la préposition immobile. La préposition eiç 
bénéficiait de ce courant qui entraînait tant d’anciens 
datifs ou génitifs verbaux vers l’accusatif (ainsi x/.r,povo- 
pe'.v tivo; devenu xX^povopsiv ti). Aussi bien, depuis 
Homère, les prépositions perdaient lentement leurs cons¬ 
tructions datives : àvx = sur n’cxisle plus dans la prose 
attique, et joint au datif lui est également inconnu 
(cf. Wackernagel, Vorlesunyen, p. 206). Aussi en g. m. 
èv solidaire du datif a disparu avec lui, tandis que ei; a 
pris une énorme extension et s'est précisé à l’aide d’ad¬ 
verbes, formant ces prépositions adverbiales (cf. Pernot, 
p. 193 sqq.) si fréquentes aujourd’hui : péia eré, xov-rà (ré 
» dans, près de » etc.. En latin comme en grec l’efface¬ 
ment de la valeur propre du locatif est comparable : 
d’abord confusions entre les adverbes, puis hésitations 
entre les cas qui s’opposaient. Le développement des deux 
langues a été parallèle quand il s’est agi de détruire : 
l’agencement des langues romanes et du néo-grec permel- 
il, et en quelle mesure, de continuer la comparaison? 

Tandis que le grec moderne n’a conservé que l’ancienne 
préposition du mouvement, les langues romanes ont 
maintenu à la fois in et ad. Le latin n’ayant malheureu¬ 
sement pas donné, comme le grec, à in -f- acc. une forme 
distincte de in -(- abl., il est impossible de se rendre 
compte si c’est à L’une plutôt qu’à l’autre des deux cons¬ 
tructions que vi a dû sa conservation. On ne peut jamais 
affirmer que fr. « en » provienne d’un in + abl., puis- 
qu’aussi bien l’accusatif est non seulement possible, mais 
encore plus probable (1); mais on doit affirmer que ad, 


(1) « L'accusatir servit à désigner l’objet direct et fut employé après les 
prépositions ; l'ablatif, abstraction faite de quelques expressions consa¬ 
crées, ne le fut qu'après les prépositions. Or ce furent d’abord in et sub 
(que le latin classique employait avec l’accusatif ou l'ablatif suivant qu’il 
fallait répondre à la question « vers quel lieu !> ou < dans quel lieu? ») 
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dont la fonction principale était de rendre l’idée de mou¬ 
vement et de direction, a envahi, dans les langues 
romanes, une partie de ce domaine de l’immobilité que 
tl; a entièrement accaparé en grec. Le développement 
des deux prépositions a été, en bien des points, compa¬ 
rable. Ad a connu le succès que l’on sait : il a servi à 
exprimer le complément indirect et même, en ibérique 
ou en rélique (cf. Bourciez, Eléments, § 381, 531), il 
introduit le complément direct animé. El; peut aujour¬ 
d’hui se substituer au datif, comme ad dans toutes les 
langues romanes, — encore que les cas existants en res¬ 
treignent l’extension. EU a joué en grec à la fois le rôle 
de in + acc. et celui de ad : cette importance, pour ainsi 
dire doublée par rapport à in 4- acc., jointe à ce fait 
uniquement hellénique que la flexion n’a perdu que le 
datif, peut faire comprendre le triomphe, exclusif en grec 
moderne, de la préposition du mouvement. 

Rien ne subsiste, dans les langues romanes, d’une dis¬ 
tinction qui opposerait d’une façon quelconque une prépo¬ 
sition immobile à une préposition de mouvement. On 
pourrait en effet très bien imaginer que ces langues eus¬ 
sent maintenu, même après la disparition de la flexion, 
quelque chose de l'opposition : un Anglais d’aujourd’hui 
sent entre ces deux phrases Throiv it into the fire et the 
salamander lives in the fire la même opposition qu’un 
Allemand avec les cas : Wirf es ins Feuer ! et der Sala¬ 
mander lebt im Feuer. Au contraire on ne retrouve rien 
de la distinction, essentielle en grec et en latin, dans 
la traduction française « Jette-le dans le feu » et « la 
salamandre vit dans le feu » — pas plus que dans « Je 
vais à Paris, je vis à Paris, je vais en Chine, je vis en 
Chine ». En espagnol et en portugais il peut sembler qu’il 
en reste quelque chose (cf. Bourciez, Eléments, § 384 b). 
Entre en et a les deux langues ibériques ont établi cette 


qui furent jointes à un cas, mais un seul, l'accusatif. ». Si cette dernière 
phrase, qu'on lit dans la Grammaire des Langues Romanes de Meyer-Lübke 
(11, P- 29, trad. fr.), est autre chose qu'une simple vue subjective, l'his¬ 
toire préromane de in serait tout à fait parallèle à celle de aie. 
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différence que la première préposition s'emploie sans mou¬ 
vement devant les noms de villes, la seconde avec mou¬ 
vement, même devant les noms de pays : vive en Yalencia 
se distingue fortement de ir à Francia. On pourrait être 
tenté d'y voir quelque souvenir déformé de l’ancien état 
de choses, et reposant sur des tournures telles que ‘vivere 
in Valentia et ‘ire ad Galliam. Mais selon M. Bourciez, à 
qui nous empruntons ces exemples, cette opposition 
semble être une innovation récente des langues ibériques, 
puisque Gervantès ne l’observe pas. A l’autre extrémité 
du monde roman, le roumain se sert indifféremment de 
la ('illac ad) et de in, qu’il s'agisse de mouvement vers 
un lieu ou d’immobilité. « Je vais à l’école » ne s’y dis¬ 
tingue pas plus qu’en français de « je suis à l’école ». 

Tandis que partiellement en latin, totalement en grec, 
l'accusatif se substituait aux cas immobiles et assurait la 
prépondérance aux prépositions du mouvement, les lan¬ 
gues romanes et le grec moderne n’ont rien gardé de leurs 
adverbes quo et iroT. Apulée écrit, on l’a vu : ubi ducis 
asinum istum ? à quoi répond fr. « Où conduis-tu cet 
àne? » et g. m. : Iloü «à; aùiôv ?ô yàoxpo; (cf. également 
ital. dove — de -ubi). L’espagnol et le roumain ont eu 
recours à unde. (roum. unde. esp. donde ). En langue enga- 
dine « où vas-tu? » se dit indtjo rasch‘1 qui selon Bour- 
cicz (Eléments, § 332) recouvre ’inde-ubi vadis'l. Assuré¬ 
ment les formes quo et itoï sont, avec le temps, devenues 
obscures phonétiquement : mais) dès les premiers siècles, 
w>5 est souvent préféré à ttoI, tandis que par ailleurs ei; 
et l’accusatif s’étendaient aux dépens de ëv — de même 
que l’on se servait parfois de ubi au lieu de quo, bien 
avant que la flexion latine ne fût atteinte. 

Les deux langues ont donc éprouvé, avant tout boule¬ 
versement phonétique, un trouble profond dans la dis¬ 
tinction de l’immobilité et du mouvement — trouble qui 
semble avoir d’abord atteint les adverbes de lieu, puis le 
jeu de contraires datif (ablatif) et accusatif ; toutes deux 
ont été emportées par un besoin d’expression plus vive — 
ce qui en même temps les entraînait vers l'accusatif. Le 
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grec a favorisé exclusivement la préposilion eU tandis que 
le latin, tout en développant grandement le rôle de ad , 
maintenait in, qui n'était pas seulement immobile. Par 
un curieux contraste commun aux deux langues (et aux 
idiomes qui en sont issus), les adverbes des questions guo 
et w>v ont été dédaignés à date ancienne ; enfin les langues 
romanes et le grec moderne n'ont rien gardé d’une dis¬ 
tinction que, par ailleurs, une langue tout à fait dépour¬ 
vue de flexion a su maintenir. De part et d’autre, il s’agit 
principalement de l’obscurcissement psychologique de 
deux notions contraires, et non d’une conséquence 
« fatale » des transformations phonétiques : celles-ci 
n’ont fait qu’achever la ruine de celle opposition ancienne 
et fondamentale. 

II. DATIF INSTRUMENTAL 

Le grec et le latin, cherchant une expression nouvelle 
et forte à la fonction instrumentale, ont inauguré des 
directions dont le parallélisme est des plus instructifs. 
Tandis que pour le locatif la situation n’était pas exacte¬ 
ment la môme en latin qu’en grec, elle est ici, au point 
de départ, tout à fait identique dans les deux langues : 
faste verbero est exactement recouvert par ftax-rripi* xpoiiu. 

Dans cette recherche, le grec a tâtonné. Assez timide¬ 
ment, dans des ouvrages dus à des hommes qui n’étaient 
pas des Hellènes, la périphrase à l’aide de sv semble avoir 
été un moyen pour renforcer certains datifs instrumen¬ 
taux : ce procédé relevait sans doute autant du style que 
de la langue. On trouvait que le datif n’était plus assez 
expressif ; mais on l’employait toujours largement. Plus 
tard, dans des textes encore moins littéraires, on l’évite, 
on le tourne : la préposition Sw -g génitif semble un 
moment profiter de cette carence; enfin on en vient à la 
préposition pEra qui, sous la forme ps, exprinje aujour¬ 
d'hui et l’instrument et l’accompagnement. 

Ces hésitations indiquent des directions dans lesquelles 
le grec s’est engagé, sans y persévérer ; ce sont autant 
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d’essais incomplètement et temporairement réalisés. 
Comme pour les « formes de transition », inconnues en 
grec ancien et disparues à l'époque moderne, on pourrait 
se demander si ces hésitations ont eu une portée générale 
et si elles ne relèvent pas surtout de l’arbitraire. Le n’est 
que mises en regard de certains phénomènes du latin 
vulgaire qu’elles font la preuve de leur réalité. En choi¬ 
sissant un ouvrage tel que la Mulomedicina Chironis , on 
constate que le rôle des prépositions est très important et 
que beaucoup de faits témoignent d’efforts parallèles à 
ceux du grec. (Tous les exemples cités sont empruntés à 
l'excellent et long article de H. Ahiquisldans les Uppsala 
Uriiversitets A rsskrif(\. 

La préposition per est très employée dans un livre qui 
n’est autre chose qu'une compilation d’art vétérinaire. 
La construction per collirium curabis n’est pas en elle- 
même anormale, elle appartient à la langue classique : 
seule sa fréquence est inquiétante. En grec, la médecine 
et la magie se servent souvent de Sii ; ainsi S-.à ps/.ivo; 
ypdrps (5* partie). Il s’est produit en latin une confusion 
entre per et pro, et l’une de ces prépositions a été sacri¬ 
fiée à l’autre ; sauf dans la Goule du Nord ( ibid ., g 242 b) 
où « par » et « pour » sont restés distincts, les autres 
langues romanes ont dû choisir. En grec également un 
nouveau sens (ou plutôt un sens étendu et renouvelé) 
s’est développé à côté de 3ià instrumental, construit avec 
le génitif : la même préposition a pris surtout la valeur 
de « pour, dans l’inlérôt de » (cf. g. m. yià, même sens ; 
le point de départ est dans la signification classique de 
ôià + acc. = à cause de). Cette nouvelle valeur a com¬ 
plètement évincé l’ancienne; le grec, lui aussi, a choisi. 

Les prépositions de et ex peuvent aussi rendre la notion 
d’instrument : 122, 2 de pedes feriel terram ou 184, 27 
ex aceto saturabis. Elles indiquent proprement le point de 
départ, l’origine, et àiro leur correspond assez exactement 
en grec. Très fréquemment employé à l’époque clas¬ 
sique, «to a vu encore s’accroître son importance : sa 
valeur causale s’est précisée — il en est de même pour de 
(cf. fr. « il est mort de faim » et g. m. ivé6avt à«' ttiv 



PORTÉE GÉNÉRALE DE PROBLÈME 


35 


Ttswa). L’une et l’autre prépositions ont également servi 
à introduire le complément passif (g. m. mtoTt o6t,xe àîtà pià 
TîfTpa, in’ tôv àoeo-pô tou « il a été tué par une pierre, par 
son frère »; fr. du xvii* siècle : « ceux qui étaient gagnés 
de la Cour », exemple de La Rochefoucauld, cité par 
Bourciez). D’ailleurs, sauf dans ces deux cas, les préposi¬ 
tions en question rendent plutôt l’idée de manière que 
celle d -instrument ; de plus les emplois de àm étaient si 
nombreux et si variés dès l’époque la plus ancienne qu’on 
ne peut jamais affirmer le caractère exclusivement mo¬ 
derne d’une tournure qui comporte celte préposilion : la 
notion de point de départ, qui ressort de A 675 sêXnv’ 
6pcr,î i-ô ye’.pô;. est très difficile à distinguer pratiquement 
de celle d’instrument du passif, qui voudrait aujourd’hui 
la même préposition. 

Quant à in dont certains exemples, en lalin comme en 
grec, ont pu paraître entachés de sémitisme, la Mulome- 
dicina s’en sert assez souvent pour exprimer un instru¬ 
mental : 11,11 etnn cœperint in illo pede fortius calcare 
qui sanalus est « quand ([es chevaux) commenceront à- 
frapper assez fortement le sol avec le pied qui a élé 
guéri ». Comme en grec la préposilion èv (uiyviivac. sv 
tivi, ypàsctv èv aûirri), in est employé avec des verbes 
indiquant la préparation d’une mixture. Les deux prépo¬ 
sitions ont développé une valeur instrumentale qui n’est 
pas contestable ; mais elles ne semblent pas avoir été d’un 
usage courant ni vivace. 

A côté de son sens d’accompagnement, qu’elle a tou¬ 
jours eu et toujours gardé, la préposition cum en a formé 
un autre qui était aussi destiné à durer ; de l’Est à l’Ouest 
du domaine roman, l’instrument dont on se sert est pré¬ 
cédé de prépositions qui se rattachent à cum : ainsi on a 
en espagnol matar con el cuchillo , en italien percuotere 
col piede, en roumain impunge eu cut(s)itul (exemples 
cités par Bourciez, Eléments , § 242 c). La Gaule du Nord 
s’est distinguée des autres parlées romans en se servant 
de formes apparentées à apud(&nc. fr. od, o). La Mu/o- 
niedicina ne manque pas d’exemples de cette périphrase : 
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ainsi 71, 5 : déprimés vesicam cum oleo « tu videras la 
poche (de pus) avec de l'huile », ou 95, 29 cum aqua 
calida et castoreo mixla per clisterios favabis « avec de 
l’eau chaude additionnée de castoreum lu feras des injec¬ 
tions ». Le grec et le latin, après des essais divers bien 
que parallèles, ont adapté la préposition comitative à la 
fonction instrumentale. Il y a là autrt chose qu'une 
simple renconlre : l'affinité des deux notions est très 
grande, encore qu'elle n’ait été utilisée qu’assez tard. Les 
langues romanes ne distinguent pas plus que le grec 
moderne la notion d’accompagnement de celle d'instru¬ 
ment, et l'allemand, par ailleurs, se sert de mit qui cor¬ 
respond étymologiquement à péri, pour l’expression de 
deux fonctions qui se confondent. 

D’une façon générale, la Mulomedicina témoigne, pour 
ce qui touche la « rection » des prépositions, d'un état 
comparable à celui du grec médiéval et moderne. A côté 
de franches erreurs (ad construit avec l’ablatif), de croise¬ 
ments de constructions ( per naribus=per tiares + naribus), 
on voit des prépositions que suivent des accusatifs im¬ 
prévus : ainsi 2t6, 25 cum lanas succidas , 9, 24 a peclus, 
286, 28 de colliria jumenlorum et autres monstres. La ten¬ 
dance semble avoir été alors de construire, si on peut 
dire, les prépositions avec l'accusatif : le grec moderne en 
est aujourd'hui au même stade. Quand on lit une phrase 
telle que 36, 22 lanam... cum oleo et aceto satiatam, on 
peut en supposer une autre où cum, instrumental aussi 
bien que comitatif, soit construit avec l'accusatif : 'lanam 
...cum oleum etacetum satiatam. Le parallélisme des deux 
langues dans l'abandon de la rection au profit de l’accu¬ 
satif (cf. l’ancien fr. où les prépositions « veulent » régu¬ 
lièrement le cas régime) me paraît instructif. Lentement 
on a essayé, de part et d’autre, divers moyens de suppléer 
le datif (ou l'ablatif) instrumental; quand le latin et le 
grec ont trouvé la périphrase définitive, le moment était 
proche où la rection à plusieurs cas allait disparaître. 
L’ancien français a maintenu pour un temps un système 
qui est très comparable à celui du grec d’aujourd’hui. 



PORTÉE GÉNÉRALE DE PROBLÈME 


37 


III. DATIF PROPREMENT DIT 

En latin le datif, dont l'importance n'avait fait que 
grandir depuis l'époque classique, a| disparu dans le boule¬ 
versement qui a atteint collectivement la flexion ; il n'en 
subsiste des-vestiges considérables qu’àTEst, en roumain 
(cf. Bourciez, Éléments , § 499 b : da fin calulu(i) « donne 
du foin au cheval »), bien que la langue moderne ait ten¬ 
dance à employer la préposition la. Le grec au contraire 
l’a complètement éliminé (sauf quelques expressions toutes 
faites, proverbiales) et n'a éliminé que lui. 

Des trois façons dont dispose le grec moderne pour 
traduire cette phrase « j’ai dit à Pierre » tir». roQ flé-zpoti, 
rzbv lUtpo, tov rtÉTpo, la première est propre au grec et 
n’a pas de correspondant dans les langues romanes : il y 
a eu substitution de la désinence claire du moins direct 
des cas à une terminaison phonétiquement et psycholo¬ 
giquement obscure. Les deux autres sont au contraire 
comparables à des tournures soit historiquement attestées, 
soit toujours vivantes dans le domaine roman. Le courant 
puissant qui entraînait tant de verbes intransitifs (du type 
nocet mihi, par ex.) dans la catégorie de l’accusatif a pro¬ 
voqué des constructions telles que dierre aliquem ou eùreïv 
T’.va. Dispersées et temporaires pendant la période de dé¬ 
composition extrême du latin, elles ont disparu, sans lais¬ 
ser de trace ; anciennes et beaucoup mieux attestées en grec 
elles y survivent dialectalemcnt. A l’époque barbare, les 
diverses rédactions de la Loi Salique sont significatives 
dans leurs hésitations (cf. Bourciez, Eléments S 237). Ainsi : 
Loi Sa/iquc20, 4. Ms. G si quis maniil/am mulierem strinxerit 
Ms. 7 » ad mulierem » 

Ms. 10 » mulieri » 

La première construction ne s’est maintenue en ancien 
français que lorsque le complément était un nom de per¬ 
sonne— et devait disparaître ensuite. A Constantinople, on 
pourra hésiter entre le datif et l'accusatif ; mais ce dernier 
cas n'est employé que si un complément direct n'entre 
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pas en conflit avec le complément direct de forme accu- 
sative : on dira êou>« tï| yovocïxa, mais non pas ESuot êva 
E<üpo tti yuvaîxa « il a fait un cadeau à la femme ». 

A la tournure employée par le Ms. 7 de la Loi Salique 
correspond en grec la périphrase à l'aide de e U ■ celle-ci 
ne fera pas ici l’objet d’une étude particulière ; mais son 
importance doit être signalée, — ainsi que les raisons qui 
empêchent de traiter ce sujet. 

Quand on lit — ce qui est rare, pour les raisons énom* 
cées ci-dessus — des constructions anormales comme eîitev 
aCrrov ou eItov ai-roü, il faut bien reconnaître, à moins 
d'avoir des raisons particulières de douter de la sincérité 
du témoignage, qu'on est devant un fait nouveau. Au 
contraire des expressions telles que ewwïv eî? -riva ou ).a/,EÎv 
eïî riva ne vont pas du tout à l’encontre de l’usage tra¬ 
ditionnel. Sur les inscriptions funéraires des premiers 
siècles (principalement en Asie Mineure) Soûvai eiîTÈ,v -kôk iv 
alterne avec ooôvxi ?f t to).ev. II n'est pas possible d'établir, 
d’après les textes, un rapport entre la fréquence de la pré¬ 
position et le <« vulgarisme » des auteurs qui s’en servent 
le plus. L'emploi de cl; n’a jamais pu, en aucun temps, 
paraître en ce cas bizarre ou incorrect. Des auteurs qui, 
par ailleurs, soignent leur langue, se servent beaucoup 
de celte tournure. Ainsi, dans la Yita Epiphanii , j’ai 
relevé les passages où les, verbes « dire » et « parler » 
étaient construits avec la préposition du mouvement : 
dans les 10 premiers paragraphes, on rencontre 24 tU 
contre 2 datifs. Il n'y a d’ailleurs là rien de dialectal : 
à Chypre, en Asie Mineure, la même tournure est large¬ 
ment représentée. Toujours possible, la périphrase à l'aide 
de si; n’a jamais joué qu’un rôle de second plan : le géni¬ 
tif est aujourd’hui d’usage courant, sauf au Nord où l'ac¬ 
cusatif est principalement employé. 

Les destinées du datif propre sont, en latin et en grec, 
à la fois semblables et différentes : le génitif a prêté sa 
forme au datif — ce qui est particulier au grec; ou bien t 
refusant de construire, la langue se sert de l’accusatif — 
ce qui est attesté historiquement dans le domaine roman. 
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Les langues romanes, ayant éliminé à peu près entière¬ 
ment leur flexion, ont eu recours à la préposition ad pour 
rendre la notion d’attribution : mais le grec se sert de eU 
dans une proportion bien moindre, puisque les deux cas 
vivants se sont substitués au datif. 


La disparition du datif en grec est liée à certains phé¬ 
nomènes phonétiques dont l’interprétation est très difficile. 
S'il ne s'est pas produit des catastrophes irrémédiables 
comme en latin, c’est que la fin de mot a été particulière¬ 
ment résistante. Certains phonèmes n’ont jamais dis¬ 
paru, mais ils ont été faibles et surtout instables. Cepen¬ 
dant, grâce à de nombreuses graphies des papyrus, à 
l’aide de quelques faits comparables qu’on observe direc¬ 
tement en grec moderne, on peut entrevoir combien 
périlleuse était la situation phonétique d’un grand nombre 
de datifs. 

Aujourd’hui, tandis que le génitif singulier est en pleine 
vitalité, les génitifs pluriels sont d'un emploi assez res¬ 
treint. Il y en a assurément une grande quantité en cir¬ 
culation : en dehors d’expressions presque adverbiales 
comme-/iXioiv /.oyuàv «. de toute sorte », ou d’expressions 
d'origine savante, mais d’usage courant comme ûiroopyeïov 
tûv EÇuiepuwv « ministère des Affaires Etrangères », il 
y a nombre de mots importants comme yovaûx* « femme », 
qui doivent à la vitesse acquise de conserver un génitif 
pluriel yovatxûv; mais un mot récemment entré dans la 
langue, comme pa-rsa « race (d’animaux) », n’a pas de 
génitif pluriel couramment employé : on lira, mais on 
n’entendra pas paTaüv. On fait souvent un détour pour ne 
pas se servir de ces formes : certains génitifs pluriels 
agacent un Grec d’aujourd’hui comme le passé simple 
peut le faire à un Parisien. 

La principale raison de ce fait semble résider dans 
l'insuffisante clarté de la forme. Soit une phrase très sim¬ 
ple : « j’aime les enfants de mes amis ». Régulièrement 
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(cf. Pernot, § 84, Rem. I) on doit dire : ayant» Ta «atoià 
tûv stXuv pou — conservant ainsi deux v finaux, qui, géné¬ 
ralement, disparaissent : le v de twv étant devant une 
continue tombe dans le parler vulgaire j'û ©LXuv), et 
quant à celui de oiXwv, sa solidité dépend fatalement du 
mot qui le suit. Etant donné les lois phonétiques qui régis¬ 
sent aujourd’hui le grec, tô>(v' sO.w(v) = génitif pluriel se 
confond avec ~h çiXo = accusatif singulier. Aussi évitera- 
t-on simplement d’employer le génitif pluriel : on tour¬ 
nera la phrase autrement. 

Mais cette difficulté, à laquelle se heurtent les noms ou 
adjectifs des types Xoyo; et S<3po, est loin d'être générale : 
elle n’est même dans le système flexionnel qu'une exception 
largement représentée, il est vrai. 

Tous les substantifs féminins, à quelque type qu'ils ap¬ 
partiennent, ont un génitif pluriel parfaitement distinct 
des autres cas ; même en risquant de perdre, par l'effet de 
ce xand/ti si puissant en grec, leurs v finaux, tw(v) pepw(v) 

« des jours » ne se confond avec aucune autre forme, 
ainsi que 7w(v) pr-Épcü(v' (cf. Pernot, § 117 et sqq.). Il en est 
de même pour les imparisyllabiques ytay'.x5ci)(v) « des 
grand-mères », et pour les substantifs en r„ comme àScX- 
•jüv « des sœurs ». 

Les substantifs masculins en -a; (type naTÉpa; « père ») 
ont un génitif naTÉpuv, qui, même en perdant son v, reste 
toujours distinct des autres cas; les imparisyllabiques en 
-à* ne sont pas moins nets, ainsi que le type xXéstt,;, xXe©- 
7(3(v) « des voleurs ». 

Quant aux neutres, si fréquents en grec moderne (sur¬ 
tout le type en comme xpsêêàT'. « lit », xpsêêaTicôv), ils 
ne font au génitif pluriel aucune difficulté. Et pourtant, 
on ne les emploiera guère. 

La langue rencontre un obstacle ; les génitifs pluriels 
des types Xôyo; et Süoo peuvent ne pas être clairs. Au 
contraire, pour le reste de la flexion, la formation est 
distincte, en dépit des accidents possibles. La tendance à 
abandonner le génitif pluriel n'a rien de ce caractère de 
fatalité que l’on prête aux phénomènes phonétiques ; la 
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langue se sentant effectivement gênée en quelques endroits, 
évite d’employer toute forme de génitif pluriel. On a bien 
essayé de protéger la nasale linale par un e : mais uepwve 
n’a rien sauvé. L'abandon progressif du génitif pluriel 
tient plus à la mauvaise volonté de ta langue qu’à une 
obscurité phonétique qui n’est que partielle. 

Cest, je crois, une erreur de vouloir démohtrer, comme 
le fait Dieterieh ( Vnttrsuch ., p. 149), qu'a la première et 
à la deuxième déclinaisons les datifs singuliers aussi bien 
que les pluriels tendaient, pour des raisons purement 
phonétiques, à se confondre avec d’autres cas. Rien ne 
prouve « qu’à la suite de la rapide confusion de ai et de 
r, en Égypte » il n’y ait plus eu de différence entre tt,; 
xaxf,; et Ta 7 .; xaxaî;. La disparition de l’v final, que Dieterieh 
semble considérer comme un phénomène certain et sim¬ 
ple, est en réalité une question très complexe ; les papyrus 
dont la publication a suivi le livre de Dieterieh, les 
importants travaux auxquels ils ont donné lieu (ceux de 
Mayser en première ligne), ne nous permettent plus 
aujourd'hui autant de certitude. 

Soient trois types de noms courants en grec — r.pÉoa, 
/.oyo;, /iwv ; ils donnent au datif: 

S. TT, f,UtSX TW Àoyw TW /.êOVTl 

P. txï; Ÿ.pisxi; tgï; /.ôyoi; toi; asojot 

On sait que les diphtongues à premier élément long, et 
par là moins stables (ici ai, r,i, wi), se sont réduites û a, 

w, longtemps avant la pér iode dont nous nous occupons 
(cf. Meill.-Vendr.. § 145/. Au i* r siècle, des grammairiens 
nous disent que l’i n’étant plus prononcé au datif, beau¬ 
coup de gens ne l'écrivaient plus (-o).Àol yàf ywat; tgû î 
ypisouat Ta; SoTixà; xal èy.SiJ.'/.ouy. Ss to j&o; sjaixr.v aiTiav 
oùx syov). Dans de nombreux papyrus, l’i, qu’il soit souscrit 
ou adscrit. est souvent un simple ornement graphique, 
dont on use au petit bonheur (ainsi 11. G. lî., n° 17 : 3u> 

>r » i 

«ÇUtfi....), v 

Le rythme quantitatif du grec, et cela dès le n* siècle 
av. J.-C., subit de graves altérations, dont les papyrus et 
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les inscriptions témoignent : il commence à céder la place 
à un rythme nouveau, réglé sur l’ancien ton (cf. Meill.- 
Yendr., S 197); cette transformation trouve son achève¬ 
ment à l’état moderne où sont longues, en règle générale, 
les syllabes toniques et brèves les atones. Les datifs sin¬ 
guliers de la 2* déclinaison tendaient à devenir quelque 
chose comme *tô AÔyo (ou ’to’/. ùyo), *tô owoo. CeHmportant 
changement n'atteignait pas tt, T.pépep (tç xeaa^f,), pour 
autant qu'on le sache : car on ne peut pas se rendre 
compte d’après les papyrus des variations de la pronon¬ 
ciation de Tj. 

C’est une particularité du grec (Meill.-Vendr., § 213) 
que l’on prononçait les phrases d’une manière continue : 
Meisterhans (.4tt. insdir. , § 85) en donne beaucoup d’exem¬ 
ples, pour la préposition èv : celle-ci, selon l’initiale con- 
sonantique du mot suivant, se transforme en sy, è)., èp, cp. 
Ce phénomène, que l’orthographe indique en composition 
èp-riitTu ou a été constant, bien que, à date 

ancienne, seuls certains dialectes l’aient systématiquement 
noté. Aussi bien, au n* ou au in e siècle après J.-C., on lit 
sur une tablette magique d’Athènes : TÔp (/.iyapov ... 6p. 
UeÀetÎ. 

Aujourd’hui le v de l'article s’assimile devant une 
occlusive, s’ainuit devant toute autre consonne, et se main¬ 
tient devant une voyelle — sans que la graphie marque rien 
de ces différences, qui sont considérables dans la pratique: 
A côté de tôv testes* prononcé tombatêra « le père » 

de tè,v xopr, » tingùri « la jeune fille » 

de tèjv Topi-rx » lindomàla « la tomate » 

on a to (jaT'.Mi « le roi », ou to <s0.o « l’ami », ou rr, vûyva 
« la nuit »; le v ne se maintient sans changement que 
dans tov iv-pa « le mari ». 

D’autres dialectes modernes traitent le nu final d’une 
façon toute différente : ainsi à Karpatbos (cf. Hatzidakis, 
Ikarisches) les accusatifs tov Tia-spa, tov xaipé, tçv TopaTa se 
prononcent comme ils s'écrivent, tandis que tov fla<n)aâ 
devient tovvassiliâ. Ailleurs le nu se montre encore plus 
vivace : à Chypre, à Rhodes, dans le Pont, il s’étend même 
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à des finales où il n'a que faire (ôvouav par ex.). Perpé¬ 
tuellement engagé dans des sandhis assez fantasques, il 
apparaît à l'époque moderne comme un phonème instable. 

Si on consulte les travaux faits sur la phonétique des 
papyrus (Vôlker, Graec. pap. synt. spec ., qui donne des 
exemples de toutes les époques, ou surtout Mayscr qui se 
consacre à celle des Ptolémées), on constate que l’omission 
du nu final est très fréquente (Volker : in papyris magicis 
11! p. Chr. saec. sescenties v finalis deest). Ces omissions, 
qui sont assez rares à l'intérieur ou devant la voyelle 
initiale d’un mot suivant (to ÿ,).'.ov par ex.), se remarquent 
aux finales les plus variées : un infinitif (ûtt' syti<^y^> 
aÙTTjV, Pap. Tebt ., I, 112,64) aussi bien qu'une préposition 
(£<v> Mï'|A»et, B. M., 1,-p. 23, 32). En regard de ces 
omissions, dont le nombre est considérable dès l'époque 
ptolémaïque (cf. la grammaire de Mavser, p. 197 sqq., à 
laquelle tous les exemples cités ont été empruntés), des 
nasales parasites s’agrippent à toutes sortes de finales : 
ainsi aol ywoItg) èitass&S’.alaJv',, yrâpt; [Pap. Paris. 30, 28), 
ou cet étrange vocatif ’lcr-.îvi ( Papyrus de Leyde, ed. Lee- 
mans, U, 2, 19). 

Même si ces omissions et ces adjonctions ne se produi¬ 
saient que pour la nasale, il serait imprudent d'en con¬ 
clure qu’à la finale elle tendait à disparaître, et que, par 
le phénomène connu de la graphie inverse, on eu écrivait 
hors de propos : en effet l’état présent de la langue grecque 
et de ses dialectes atteste la vitalité du phonème. Mais la 
sifflante est, elle aussi, soit omise à la finale (va; ÈTtayo- 
péva; T j pépa<;>, B. M., t. I, p. 25, 12), soit ajoutée, de 
la même façon, à des fQrmes qu elle rend inintelligibles 
(B. G. U., n” 224 : •jnisyei. rf, Taittwtq)!. olxiati oi/o xal aùX^jî}. 
Or le î final n’a subi aucune dégradation dans tout le 
domaine du grec moderne, sauf dans deux parlers aber¬ 
rants, le tsaconien et les dialectes de la Calabre (cf. Hatzi- 
dakis, Einl. n. y., p. H). 

Il faut d’abord défalquer, comme le fait justement 
remarquer Mayser, un grand nombre A’abréviations qui 
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n’ont rien à voir avec la phonétique : el; êospâ<v> 
(B. G. U., n° 1002) se comprend sous la plume d’un homme 
de loi (ou d’un scribe) qui, une partie de la journée, indique 
sur ses actes les différentes orientations et les voisinages 
d’une maison. D’autres sont tout aussi fréquentes, et comme 
consacrées : nép3-aci<;> rr ,; Ètî’.vovt;? ou tlntopav 

(«c) 5 = sU Tuopâv. Ceci posé, le rapport des graphies inver¬ 
ses de la nasale aux graphies inverses de la silllanle est, 
je crois, plus instructif que le rapport de leurs adjonc¬ 
tions : l'importance de la graphie inverse est. pour ainsi 
dire, en proportion directe avec l'affaiblissement plus ou 
moins grand de l’un et l’autre phonèmes. 

Or les exemples de développement anormal de la nasale 
à la finale sont, comparés à ceux de la sifflante à la même 
position, près de quatre fois plus nombreux : ils se rap¬ 
portent aux catégories les plus diverses, semblent en 
général tout gratuits, tandis qu’un certain nombre de ces 
i fautifs sont susceptibles d’explication, sans que la pho¬ 
nétique intervienne : 

Voici deux exemples où la sifflante s'ajoute de façon 
imprévue à la (in d’un mol : xarrierafieL; e-L;;: tt]; àp/f,; 
(, Pap. Leyde , U, 3 , 4) et Èv tû s - 1 .;;: toô xxt». Sur)vr,v opoo; 
(Mahaffy, dans Hermatheua , f89G). Le ; a pu être amené 
ici par l’usage fréquent qu’on en a toujours fait en grec 
comme finale mobile d’adverbes ou de prépositions : ainsi 
ojtw et ovtu; en grec ancien, ti-ote et Tiito-re; en g. m.. 

Dans le suivant [Pap. Leyde, l', 2,20) : eiIed; yivopsv-riU; 
Èïrix ouj-ov, la sifflante incriminée peut résulter de la conta¬ 
mination de deux constructions : Ta ew v , .vvojj.ÉvT 1 î ènix ootov 
« toi étant favorable, écoute-moi » — génitif absolu peu 
régulier, et Tas u; vivvopév7) ÉixàxouTov « écoule-moi, étant 
favorable », — ce qui est plus correct. 

Ainsi les papyrus enseignent que la nasale, pas plus 
que la sifflante, n’a eu en grec tendance à disparaître. 
Les deux phonèmes étaient faiblement prononcés : d’ail¬ 
leurs le v final était moins résistant que le ç, puisqu’à date 
ancienne sagruphie inverse est plus importante. Mais ce 
sont, je crois, les phénomènes de sandhi dus à la conti- 
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nuité de la prononciation grecque qui font comprendre 
qu’aujourd’hui * ne disparaisse jamais, tandis qu’au con¬ 
traire v s’éclipse souvent. Le plus grand dommage que 
puisse éprouver, en grec moderne, la sifflante finale, c’est 
de devenir sonore au contact d’une autre sonore (ainsi 
toû; pixpoû; est pratiquement prononcé touz»nikrous). Au 
contraire la nasale, selon l’initiale consonantique du mot 
suivant, risque de se déformer et souvent de disparaître : 
elle est un phonème instable. La sifflante, même pronon¬ 
cée aussi faiblement que la nasale, était relativement peu 
altérable : son maintien est à peu près général dans les 
dialectes, et on peut penser qu’il en a été du temps comme 
il en est de l’espace. Si vraiment, au cours de l’histoire 
du grec, la situation a été la même qu'aujourd’hui, on 
s'explique que ; et v aient pu être traités de façon si 
différente. 

Pour toutes ces raisons, la position phonétique du datif 
a dû être, au singulier des deux premières déclinaisons, 
particulièrement diffleile et comparable à celle du génitif 
pluriel moderne. Que l’on voulût dire tôv Àoyov pou ou tù» 
/.oytp pou, la prononciation pouvait réduire ces deux formes 
à quelque chose comme tollùgomou. Cette confusion, 
propre au singulier des noms de la première et de la 
deuxième déclinaisons (mais l’exemple du génitif pluriel 
moderne a montré qu’il n’était pas nécessaire que la forme 
fût attaquée à tous les paradigmes pour qu'on l’abandon¬ 
nât), prenait d’autant plus d'importance que ces deux 
déclinaisons se remplissaient de noms nouveaux au détri¬ 
ment de la troisième. 

La deuxième déclinaison s’accroissait d’un grand nom¬ 
bre de noms à thème consonantique ou vocalique de la 
troisième, et aussi de types anomaux. L’un des procédés 
qui a le plus fourni est la formation dite « diminutive » 
en —iov. Ainsi itoû;, toSo; était remplacé par nooàpiov ou 
surtout îcôS'.ov, que représente g. m. twoi — de même que 
rtaiSlov (tociSI) se substituait à toÛî, 7 ta>.86;, ou Xsovràptov à 
««v, àéovtoî. Des déclinaisons difficiles étaient, soit aban¬ 
données purement et simplement (ainsi dans l’usage vul- 



46 


appendice i : influences étrangères 


gaire iyjjù; a cédé la place à oAipiov, qu’on lit dans Jean, 
et qui annonce g. m. « poisson »), soit assimilées à 
la seconde (le type yévo; passant à Xoyo;). 

Lapremière déclinaison s’augmentait encore davantage : 
de nombreux noms à thème consonantique étaient sentis 
soit comme des masculins, soit comme des féminins de la 
seconde déclinaison, en raison d'un curieux et ancien 
métaplasme, qui serait d'ailleurs inintelligible dans l’hy¬ 
pothèse d'un affaiblissement du v final. De bonne heure 
(cf. Index des Acta Thomae , dans les mmss. de toutes les 
époques), on a confondu ^(xipav etyuvaùca, veaviav et xopaxa : 
d’où des formes comme vovaixav et xipaxav, d’après les¬ 
quelles on a refait r, yuvaîxa et 6 xopaxa; « la femme, le 
corbeau ». Des noms anomaux comme rarnjp et àvirip sont 
devenus aujourd'hui wrapa; et ovtpxc. 

Ainsi, dans un nombre crojissanl de cas, le datif singu¬ 
lier des noms en -ocet en -am avait plus pour le distinguer 
d’un accusatif vivace et envahissant qu’un phonème ins¬ 
table, sujet à toutes sortes d'altérations ; la troisième 
déclinaison qui se vidait progressivement de son contenu 
ne pouvait résister à cet entrainement. Quant aux datifs 
pluriels (nous ignorons de quelle façon ils ont été atteints, 
et peut-être les flottements dialectaux -o-.ti -oi; ont-ils 
diminué leur résistance), ils n’ont pas maintenu la fonction. 

La langue, procédant comme elle le fait aujourd’hui pour 
le génitif pluriel, a mieux aimé abandonner le tout. Pour 
rendre les fonctions du datif proprement dit, elle hésitera 
entre l’accusatif et le génitif, puis les dialectes du Nord 
opteront pour le premier cas, le grec commun pour le 
second. Quant aux deux valeurs concrètes (locatif et ins¬ 
trumental) dont le datif avait hérité, il y avait déjà long¬ 
temps que des périphrases prépositionnelles s’étaient 
substituées à elles. 


« Quelles que soient les apparences, la critique n’est 
jamais complètement au repos ni complètement soumise 
à une orientation unique. Elle est comme la marée qui 
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remplit chaque jour nos estuaires. Le courant qui monte 
est si puissant qu'il semble entraîner dans son mouvement 
toute la masse des eaux, et l'observateur ordinaire ne 
connaît que lui. Mais le marin sait que, tout au long de 
la côte, la puissance môme du flux détermine un courant 
inverse en retour , qui portera sa barque plus ou moins 
lentement vers la grande mer, bien longtemps avant que 
la marée principale ne détourne. » On songe à cette com¬ 
paraison maritime de M. Diès, destinée à un tout autre 
objet, la critique de Platon [Autour de Platon , 1.1, p. 210), 
en lisant la III* partie (posthume) de la Grammar of New- 
Testament greck de Moulton. 

Moulton avait été à l’avant-garde du mouvement « anti- 
sémitiste » (si l’on peut dire), inauguré par Deissmann;- 
puis, sous l’influence d’amis « hébraïstes », il inclinait à 
moins d’intransigeance (cf. General introduction de la 
Grammar) ; M. Howard semble nous ramener presque aux 
conceptions d'avant Deissmann. Puisque nous nous som¬ 
mes souvent appuyé sur le Moulton première manière, 
on nous saura peut-être gré de préciser notre position, 
maintenant que le navire avec lequel nous marchions de 
conserve a si délibérément changé de direction. 

3e ne discute pas le caractère hébraïque probable d’ex¬ 
pressions telles que le fameux xal èyéveTo (encore que dans 
les dialectes modernes on trouve, d’après une thèse non 
publiée de R. Mac Kinlay citée par Moulton-Howard, des 
exemples comparables) ; je ne m’occupe que de la question 
particulière que nous avons à nous poser. Nous devons 
maintenirque èv est authentiquement grec en valeur instru¬ 
mentale, mais plus fréquent, je dirais môme fréquent 
seulement dans des ouvrages qui ont subi ou pu subir 
l’influence de certains modes d'expression sémitiques. 
Ce n’est que dans Y Apocalypse (en cela nous rejoignons 
Moulton repenti, et Charles qui est, en grande partie, 
responsable de la conversion) qu’on doit parler d’hé- 
braïsme. On verra le contraste entre Jean le Visionnaire 
et Paul qui, plus que tout autre, devrait être imbu de 
sémitismes et devrait faire un grand usage de èv instriP’ 
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mental. La comparaison avec le latin de basse époque & 
montré que, en toute indépendance, une langue différente 
a recouru à la même périphrase momentanée de l’instru¬ 
mental . 

La fréquence de sv dans des pays de « substrat » sémi¬ 
tique me fait incliner vers celte théorie de Courtney James 
(The language of Palestine and adjacent régions, Edim- 
bourg, 1920), que je vois résumée par Moulton-Howard, 
et qui répond à des idées que je ne me formulais pas dis¬ 
tinctement à moi-même, encore que souvent elles se soient 
présentées à mon esprit. 11 y avait beaucoup de Sémites 
dans l’Orient romano-grec ; ils formaient, surtout dans 
les groupements urbains, de véritables colonies. N’esl-ce 
pas à leur nombre qu’une tournure authentiquement 
grecque, mais d’un usage restreint, a dû une extension si 
caractéristique ? Les théories de « substrats » exigent 
beaucoup de science et de prudence, et je ne voudrais pas 
faire comme l'apprenti-sorcier; mais la concordance « asia¬ 
tique » de certaines inscriptions, des LXX, du N. T,, de 
la prose d’un Lucien, me frappe de plus en plus. On ne 
s’étonnera pas de son succès auprès des premiers Juifs 
christianisés, ni du rôle qu'elle a pu jouer dans la consti¬ 
tution d’une langue religieuse : ce n'est que sur des milieux 
si bien préparés que la préposition Èv a pu agir vigou¬ 
reusement, et connaître une extension qui ne devait guère 
être durable. 

Il ne faut pas voir là un retour déguisé aux anciennes 
idées des hëbraïstes, ni à la théorie du « dialecte judéo- 
grec », qui a été exécutée par Deissmann. La périphrase 
au moyen de Èv est parfaitement hellénique (Sophocle) ; 
mais sa diffusion à un moment de l’histoire — diffusion 
spontanée, et non pas seulement artificielle et livresque, 
comme il semble trop selon le néo-hébraïsme de Howard — 
ne s’explique que par le rôle que les colonies sémitiques 
répandues dans tout l’Empire ont pu jouer : la diffusion 
de Èv en valeur instrumentale semble avoir été aussi rapide 
que celle du Christianisme. 

En matière de langue, on voit souvent trop simple : 
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Deissmann s’est opposé, avec une violence salutaire, mais 
peut-être trop entière, aux sémilistes , qui dénonçaient 
partout des hébraïsmes ou des aramaïsmes. La périphrase 
au moyen de êv, pratique et vague, « bonne à tout faire », 
a été véhiculée par ce grand mouvement hellénique et 
sémitique que nous appelons le Christianisme. Ce mouve¬ 
ment s’est ralenti, et la préposition sv, délaissée par les 
demi-lettrés qui s'en étaient servis, n'a plus joué de rôle 
que dans la langue religieuse quelle avait aidée à se for¬ 
mer. Jamais proprement vulgaire, usitée principalement 
dans une certaine aire, solidaire d’un cas dont les fonc¬ 
tions tendaient à se troubler, la préposition èv en valeur 
instrumentale a pu, comme une vraie forme de transition, 
disparaître sans laisser de trace dans la langue postérieure. 





DEUXIÈME PARTIE 


LE DATIF LOCATIF 




DEUXIÈME PARTIE 
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Le datif proprement locatif (puisque nous laissons en 
dehors de cette étude les cas où il sert à marquer un 
point dans le temps) ne peut plus, généralement, à l’épo¬ 
que classique, exprimer à lui seul cette fonction. 

Les poèmes homériques attestent un état plus ancien 
qui, d'ailleurs, n’y est qu’une survivance (Meill.-Vendr., 

§ 808). Ainsi : 

A 166 Zsù; ÔÉ <T3i Kpovior,; i'iüjuyo;, flttÔép'. vaiuv. 

En attique, ce n'est plus que pour un petit nombre de 
noms de villes (’Afo)v/|<r., ’EÀiva-'.v!., MapafteTm) que le datif 
est employé sans préposition ; et encore, les inscriptions 
nous enseignent (Meislerh., AU. In.ichr ., p. 208) que, de 
bonne heure, on a tendu à faire rentrer ces cas particu¬ 
liers sous la règle commune; à partir de 316 av. J.-C., 
selon cet auteur, la construction èv EXeuv'.vt se rencontre, 
de plus en plus fréquente, à côté de ’E).cj<tvvi. 

La préposition èv accompagnée du datif possède en 
attique des attributions nettement définies (le cas est, on 
le sait, entièrement différent pour les dialectes du Nord- 
Ouest). On peut dire en gros que cette préposition mar¬ 
que l’immobilité ou, du moins, la limitation locale du 
mouvement (cf. en latin l’exemple traditionnel : ambulal 
in horto). Théoriquement la distinction est très nette : à 
pévu (ou aussi bien Tpsyu) èv nôÀei « je reste, je cours 
dans la ville » — à supposer que j’y sois et ne veuille pas 
en sortir — s’oppose vpéyu eL; tt,v toî.iv « je me précipite 
en courant dans la ville ». 



Si 


DATIF LOCATIF 


Mais bien souvent sans doute — et dans le langage 
parlé encore plus que dans la littérature — il se produi¬ 
sait des échanges entre les contraires, suivant que Ton 
voulait insister sur le résultat du mouvement, c’est-à-dire 
le repos, ou inversement sur le mouvement qui a précédé 
un état de repos. Voici un exemple assez net, que l’on 
trouve dans Thucydide (III, 104) : 

T Hv... (AEvaÀr, çûvoSo; e'.; tt.v Af.Xov. 

On comprend que l’historien ait insisté (inconsciem¬ 
ment sans doute) sur ce qui importait le plus à sa pen¬ 
sée, c’est-à-dire non pas une « assemblée qui se trouvait 
avoir lieu à Délos », mais « une assemblée composée de 
gens qui de toutes parts avaient afflué vers Délos ». 11 y 
avait aussi une espèce de zone neutre où les deux prépo¬ 
sitions étaient également possibles. On a relevé sur les 
inscriptions des alternances de constructions qui sem¬ 
blent à peu près arbitraires : eU ot r)/.r ( v àvaypâ’im se lit à 
côté de Èv (TTrp.r, àvayei'in (Meistorh., Alt. insc/ir., p. 215). 
La formule fcvm (m;).r,v) Et; rôXtv voisine avec xacattEtvai 
Èv w>).et. Les deux constructions devaient être, en ce cas, 
pratiquement interchangeables. 

Tel est l’instrument, précis et souple à la fois, dont héri¬ 
tait la xotvr). L’ancien dialecte attique, légèrement mêlé 
d’ionien, faisait la conquôte.de l’Orient. La distinction 
des deux constructions a pu paraître délicate à des gens 
qui, pour le plus grand nombre, n’étaient pas des Grecs. 
Aussi ne sera-t-on pas étonné de voir certains phénomè¬ 
nes se produire plus tôt et plus nettement sur des domai¬ 
nes où l’hellénisation était récente; la conservation y 
était plus facilement qu’ailleurs entraînée par l’évolution. 
Selon l’image de Thumb (Gr. Spr., p. 24G) : « la Grèce a 
semé les germes, les colonies hellénistiques ont plus 
rapidement amené les plantes à leur floraison et à leur 
maturité. ». 

Les textes auxquels les exemples suivants seront em¬ 
pruntés sont, pour cette première partie du problème, 
nombreux et variés. L’opposition de el; à Èv est si fré¬ 
quente, si indispensable à la moindre phrase, que tout 



LETTRES FAMILIÈRES SUR PAPYRUS 55 

trouble grave clans son fonctionnement a beaucoup de 
chances de nous apparaître. De plus la distinction des 
deux prépositions s’est troublée à une époque où la lan¬ 
gue était encore d'une sincérité relative, — en tout cas 
plus grande qu'aux époques postérieures. 11 nous sera 
possible de citer des exemples qui appartiennent aux 
papyrus aussi bien qu’à une inscription sicilienne, à un 
auteur atticisant tout autant qu'au N. T. Il y aura de la 
diversité à la fois dans l’origine géographique des docu¬ 
ments et dans leur degré de culture. 


C’est par la correspondance échangée entre Égyptiens 
que l’on peut espérer se rapprocher le plus de la langue 
telle qu’on la parlait (cf. Première partie). Ces lettres 
familières doivent être examinées en premier lieu; elles 
seules nous permettent de voir un peu clair dans des 
problèmes qui. autrement, risqueraient détre insolubles, 
puisque, en dehors d’elles, nous ne savons pas dans quelle 
mesure les formes écrites répondaient ou non à des usa¬ 
ges vivants. La collection des Papyrus d'Oryrynchus ren¬ 
ferme un assez grand nombre de lettres privées; elles 
sont le plus fréquentes et le plus significatives entre le 
m' et le vi' siècles. Les üerliner Griechisehe Vrkunden , les 
papyrus du Dritish Muséum , et d'autres publications moins 
importantes ont été mises à contribution. 

Je n’ai pas relevé, dans les papyrus que j'ai dépouillés, 
d’exemples de « fautes » qui remontent au delà du 11 e siè¬ 
cle de notre ère ; la citation qu'on a pu faire de Pap. 
Tebt., I, n° 38, 1. 14, repose sur une erreur : le tour elç 6v 
èvoucel olxov « dans la maison où il habile » est, dans ce do¬ 
cument ptolémaïque (113 av. J.-C.j, nettement entraîné par 
les verbes de mouvement qui précèdent. Au contraire : 

0. P., VI, n' 929, (ii-iii* s.) 

Taûta oè -àvta ouvsvîji [sic) ti; rbv yiTÛva tov xapo’.vov 
« or tout cela était ensemble, dans la tunique brune ». La 
netteté de l’exemple ne laisse rien à désirer : il n’y a ici 
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aucune arrière-pensée de mouvement ; les choses se pas¬ 
sent comme en grec "moderne, où Elp.su oro tjût 1 . pou «je 
suis dans ma maison » ne se distingue pas de rtio» tr» 
«ttîti uou « je vais dans ma maison ». 

O. P., XJI, n c 1489, (in* s.) 

tô x'.Gûviv (sic )ÈiuXÉXurpe (= Èm/iATjïfjia'.)... eiçvôv tcuXûvï 
« j’ai oublié le chiton dans le vestibule ». Cette phrase, 
inspirée par l'usage courant, présente la même « erreur ». 

O. P., XIV, n* 1683. (.V s.) 

ôitou r.îtàvTr.yjx tou eIî to Kouiiptov « lorsque je t’ai ren¬ 
contré au Caeiareum ». La phrase est étrangement voisine 
de la langue moderne. Le génitif tou remplace le datif 
«rot; il n’est pas étonnant que cU tô Kawàpvov équivaille 
à Èv tû KaiTapit». Le sens de « j'ai été à ta rencontre » 
me paraît ici peu probable, encore qu'il soit possible. 

O. P., XVI, n* 18*2, (vi* g.) 

ouTu; e’.uI o>î eU xptêavov pÉvuv ÈvTaûGa piatv ûpav « je suis 
comme dans un four, si je reste ici seulement une 
heure ». L’image rappelle notre dicton » être comme 
St. Laurent sur son gril » et ne devait pas être moins 
populaire. 

O. P., XVI, n° 1867, (vu* s.) 

... Sti -Xo'.ov oùx êv>. e'.; tôv ôppov 7,pûv « (sache) qu'il n'y 
a pas de bateau dans notre port ». Cette phrase est d’un 
vulgarisme remarquable, à cause de èvi = evett 1 . « il y a 
dans » et aussi parce que eUtôv ôppov = Èv tû ôpp<». 

O. P., XVI, n°‘l872 (v-vi' s.) 

U.T, au-'ywpYjTaTw ^apEOrjvai tô —Xo'.ov... sLç to tsXÛv.ov 
« qu’il ne laisse pas (les agents du fisc) surtaxer (?) le 
bateau... à la douane (ou à l’octroi) ». 

0. P., XVI, n° 1874, (vi* s.) 

àXX’ eu;»'. ïva é 0 eo;... xaTaçuior, upâ; so'.v («c) Èv «ÙtoTî 
eU tôv IlapàÔE'.Tov « mais prie pour que Dieu... vous (ou 
nous) juge dignes de chanter (?) avec eux (les Justes) 
dans le Paradis ». Le mot sôiv reste très douteux, et il 
se peut d'ailleurs que l'auteur de la lettre ait voulu dire 
« aller chanter dans le Paradis... ». 

B. G. U., n* 435, (ii*-nt* s.) 
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tt, a £V£vou.tiv elç ’A).£ÎivSp£i«v « le premier (du mois) j’ai 
été à Alexandrie », L’exemple montre comment la dis¬ 
tinction de l'immobilité et du mouvement a pu s’effacer 
dans l’esprit des sujets parlants. On a ici l’équivalent de 
fr. « j’ai etc » au sens de « je suis all'é ». Gomme les for¬ 
mes élut, t,v, èycvéuïiv étaient solidaires, la dernière ser¬ 
vant d’aoriste au verbe « être », on a pu passer facilement 
de yevéjtla'. elç ’AAe£âvÔ5Es.av à eIvüu eU ’A).Eçàv3aetav. 

B. G. U , n° 22, (H 4) 

... È-E/.&OÛTÏ ÈV TT,V û'.X'la JJ.OU ( sic )... £Jt£/.fi<dV... Eli TTlV 

olxiav pou. Peut-être le v de tt(v est-il simplement dû à 
une graphie inverse ; en tout cas, il y a eu une hésitation 
curieuse entre les deux prépositions. 

B. G. U., n° 385, (ii*—m e s.) 

’Ev vol» Èyr,; S~i t, Ôoyàr r,p pou ’AÀc^àvopucv cjri (les 
trois derniers mots sic) « Pense que ma fille est à Ale¬ 
xandrie ». Krcbs, qui a édité ce papyrus dans les B. G. 
U-, propose de lire e’.ïi ; c’est assez peu vraisemblable, la 
forme étant difficile (et rare dans les papyrus); d'ailleurs, 
celle qui écrit dit qu elle est seule. Il est préférable, je 
crois, de lire Èrri; mais l’exemple reste douteux. 

B. G. U-, n° 423, ut* s.) 

... or', pou x'.vouvsÛTavTo; e’.; f)â/.aooav Ëtojte cùfjêti); « (je 
rends grâce à Sérapis parce qu’il m'a rapidement sauvé 
quand j'étais en péril sur la mer ». 

La correspondance d’un fonctionnaire thébain, nommé 
Abinnaeus, nous est en grande partie parvenue; des let¬ 
tres en ont été publiées dans divers recueils. Elles s'éche¬ 
lonnent entre 340 et 34G. 

B. M., t. II. n" 4t3, p.30i 

T,xouja ycts Ôt'. xe'.txi si; Ta aiyva Xiva... ti ô’oùx Éyei; e’iî 
T a ai-'va, Taya fjp'.rxEif si; à/./.oyoû (sic) « c’est que j’ai 
entendu dire qu’il y a des filets aux Etendards (the place 
uihere lhe colours were kepl, edd.). Si tu n’en as pas aux 
Etendards, tu peux en trouver ailleurs ». Ici, par deux 
fois, la préposition du mouvement prend la place de la 
préposition immobile. 

B. M., t. II, n° 418, p. 303 
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È^TYioa ne pi svj xal r.xojaa oti Et; Ta pspv, toG ’Avoso- 
payiôa... « j’ai demandé où tu étais et j’ai entendu dire : 
dans la région (?), du côté (?) d’Andromachis ». 

. La conjonction 5r*. est fréquente dans les papyrus pour 
annoncer le discours direct (cf. O. P., I, n° lit)). Si on 
l’entend ainsi, eî; figurerait dans une construction nomi¬ 
nale, avec les fonctions de Èv; celte tournure ferait son¬ 
ger à Marc 13, 16 6 eîî àypév = o Èv àypû ; malheureuse¬ 
ment la lecture du papyrus est difficile. 

Jews a. Christ., n” 1914, (335) 

'Epi; xal [1 st?o; ci; aj-roù; inv [sic) « Emis et Pierre 
sont parmi eux ». 

Pap. Iand., n° 22, p. 66, (entre 619 et 629) 

cicciSr, eISï ( ts xal t, pEyaAonpsîEetà aou, oti e’.; Ta; yslpa; 
tûv HtpaGiv clpt... oti or,vàpiov oux ejtiv cl; Ta; ytlpi; pou 
« Ta Magnificence, elle aussi, a appris en effet que je 
suis aux mains des Perses... que je n’ai pas un denier 
dans la main ». 

On s’attendrait à trouver dans ces lettres des exemples 
nombreux de l’erreur inverse, c'est-à-dire l’emploi de Èv 
quand la règle classique exigerait et; : la littérature des 
premiers siècles de notre ère emploie souvent Èv à la fois 
contre l’usage classique et contre l’usage moderne. Sauf 
une exception (O. P., XIV, n” 1678, ni* siècle, àvaêâivai Èv 
tü '0;vpj'-ypTT, « monter dans le nome d’Oxyrhynchus »), 
il n’en est rien dans les papyrus dont la langue est la 
plus incertaine. Mais, ce qui peut étonner, les documents et 
correspondances officiels de l’époque arabe fournissent 
nombre d'exemples de Èv à la place de el;. 


Le IV* volume des papyrus du H. M. (the Aphrodito 
Papyri) contient toute une suite de comptes et de lettres 
administratives qui datent du début du vm* siècle. Les 
citations suivantes sont tirées de la correspondance du 
gouverneur pour le compte des Arabes avec le pagarque 
d’Aphrodito. 
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n° 1334, 1. 7 ..sv Baêj/.tàv. «... envoyer à Baby- 
lone (près de Memphis) ». 

n° 1343, 1. 33 si pf, S’àv (sic) à-!cor:ec).«opev sv aùrr, (t^ 
Alyù-jrrtj)) àv(jpi»-ou; r,uùv mirroû; « mais si nous n’envoyons 
pas en Egypte de nos hommes, des hommes sûrs ». 

n°1354, I. 22 ÉxTOpulov èv Tap'.aô'. (accent?). 

n° 1359, 1. H ...k-OT'i i).ov ...sv rr t s-axsX/.r, ~'o saysv y pu- 
tr.ov « envoie au Trésor l’argent prescrit ». 

n° 1363,1. 7 (fréquent, cf. 1375,1394< ôià -rûv o»eiÀovto)v 
xa-raêaAssflai sv -rf, saxs/.lr, « par l'intermédiaire de ceux 
qui dofvent verser au Trésor ». 

n° 1384, 1. 34 TtÈjATtOUlEV ivIisUTCOV T,ULWV Èv TT, £'.OtXï(sS'. 
sov « nous envoyons un homme de confiance dans ton 
district ». 

A ces exemples on peut ajouter les suivants, emprun¬ 
tés aux O. P. 

O. P., I, n" 127 (fin du vi e s.) 

A la ligne 4 et à la ligne 10 on lit ÈctÈpsthr, sv ’AAsçavôicia. 
Or il s’agit là, selon les édd., d’une contribution de blé 
envoyée à Alexandrie ou à Constantinople ; en tout cas, 
c’est un acte officiel. 

O. P., n° loi (612), formule stéréotypée et très fré¬ 
quente : 

’EoéftT, ô'.à toû ÀapLitpovàTO'j Maxcrpiov TpxTts^iTOu to^ vaurai; 
tûv tcXocmv àitspyopisvoi; Èv ’A).s;av5psia « il a été donné par 
le très illustre Macarios, banquier, aux marins qui sont 
allés à Alexandrie... ». 

O. P., I, n° 158, (vi-vn' s.), dans une lettre d’ailleurs 
impeccable : 

Aüo TtXivôsu-ral à tco XauTcsT 1 . ï,véy ftTjT-av Èv tt, ’lêluvo;. 

Dans tout le IV e volume des papyrus du B. M., c’est à 
peine si on peut trouver quelques exemples de la substitu¬ 
tion de eè; à èv — d’ailleurs uniquement dans des comptes 
écrits en abrégé et avec négligence (cf. index de ce vo¬ 
lume, p. 533); des passages auxquels les éditeurs ren¬ 
voient, seuls les deux suivants me paraissent certains : 

n° 1374, (711). Une note écrite en abrégé, au haut de 
la feuille, comme, sur les demandes administratives, on en 
indique brièvement l’objet. Le texte est rétabli d’après 
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l’interprétation que les édd. ont donnée des signes con¬ 
ventionnels : 

uwdèî vauTÛv Ç (vopiapaïa) iitopLEivàvTuv et; ’AvxioXqv 
<< solde des marins qui sont restés dans la province d’Ava- 
toA'iJ : 7 solidi ». 

Mais, au contraire, quand il s’est agi de rédiger in 
extenso l’ordre de paiement, on a écrit œttojae ivàvTiov Èv 
auTTi ’AvortoXÇ. 

n° 1540 (date?), dans une note précédée d’un acte écrit 
en copte : 

ôvï (oî? a? *.?) eU ~'o yùjptov M'tv« « étant dans le vil¬ 
lage (?) de... ». 

Des formules telles que répéta-, Èv 'AXE^avopEta ont donc 
été fréquemment employées à une époque où le grec 
n’était plus écrit, en Egypte, que par des fonctionnaires 
qui semblent avoir voulu se servir le plus souvent possi¬ 
ble de la préposition immobile. Dès avant cette période, 
le grec officiel semble aimer cette tournure, et... le record 
appartient à un papyrus d’Oxyrhynchus (O. P., XVI, 
n” 1906, vi-vn' s.) : pour des envois de blé, on lit 4 fois 
dans le même document Èrépiptir, Èv ’AÀsi-avôpeta. 


Aussi longtemps que nous possédons des lettres pri¬ 
vées, c’est-à-dire jusqu’au vu* siècle environ, ou bien la 
distinction des deux prépositions est correctement obser¬ 
vée, ou bien el; se subsiste à Èv sans réciproque , dans des 
phrases très simples, en des lettres qui fourmillent par 
ailleurs des fautes les plus suggestives. A l’époque arabe, 
il ne nous reste plus que des documents officiels, d’ail¬ 
leurs généralement impeccables, el qui écrivent souvent 
rÈpru Èv ’AXe£av8peia. Les pièces administratives s’oppo¬ 
sent aux correspondances privées et contredisent l’évolu¬ 
tion linguistique du grec. Un si vif contraste amène cette 
idée qu’à côté, et pour ainsi dire en dessous de la distinc¬ 
tion régulièrement observée, il y aurait eu : 

1* substitution de et; « Èv, dans les textes directement 
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inspirés par l’usage le plus vulgaire. Nous verrons par 
ailleurs que. dès le ni* siècle, dans les basses couches de 
la société, le datif instrumental est évité, le datif propre¬ 
ment dit attaqué : par quel paradoxe le datif locatif se 
serait-il, non seulement maintenu sur ses positions, mais 
encore développé aux dépens de tU — qui dans certains 
ouvrages littéraires occupe une grande place et qui seul 
subsiste en grec moderne ? 

2° substitution de èv à £ U. Elle aurait eu une significa¬ 
tion beaucoup plus vaste que celle qu'on attache d’ordi¬ 
naire à une erreur inverse. L’école enseignait les ancien¬ 
nes formes et les anciennes tournures. L'emploi des vul¬ 
garismes devait être redouté comme une espèce de lare 
sociale, qui dénonçait chez celui qui les commettait une 
faible culture : il fallait connaître la règle antique — ou 
même susciter un fantôme de règle, puisqu’on n’était 
plus soutenu par son sens propre. Sans doute par crainte 
de ne pas employer suffisamment le datif avec èv, on le 
mettait à contre temps, là où tout à la fois les tendances 
vulgaires et le strict usage atlique demandaient l'emploi 
de ri?. C’est ainsi que l’on arrive à une époque (le x® siè¬ 
cle, cf. ci-dessous) où èv est beaucoup plus employé 
que la préposition du mouvement — tandis que par ail¬ 
leurs, dans'le môme ouvrage, on peut lire des construc¬ 
tions telles que e’.to *v» jiaat/ia, ou xpstTÛv tov tcoBix peTa 
Tr,v àp'.9"rtpàv ys'.pa. 

Il ne faudrait pas croire qu’un auteur chez qui la pré¬ 
position du mouvement empiète sur le domaine immo¬ 
bile est nécessairement et en tous points plus proche de 
la langue parlée — et qu'inversement les textes qui font 
prédominer sv de façon abusive sont dépourvus de vulga¬ 
rismes. Des auteurs atticisunts, quand ils ne suivent pas 
les règles traditionnelles — ce qui est naturellement 
exceptionnel —, peuvent employer rU dans des cas où il 
n’y a aucune idée de mouvement (Philostrate le Jeune). 
D'autre part, un Callinicos, qui, par ailleurs, subit l’in¬ 
fluence de la langue parlée, use cependant volontiers de 
èv là où el« serait attendu. L’emploi abusif de la préposi- 
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tion immobile, s'il a été vraiment quelque chose de sco¬ 
laire, explique cette curieuse rencontre d’un atticisle et 
des gens d’Oxyrhynchus. Les moins lettrés ne tenaient 
pas compte de cette fausse règle, par ignorance ; les plus 
fins, réagissant contre l’usage excessif que l'on faisait de 
èv, sont arrivés (par contre-coup), à rejoindre l'usage le 
plus vulgaire. 

Dès 1892, fvrumbacher (Sitzungsberichte der philos.- 
philol. Cl. der k. h. Akad. der Wiss. z. München, p. 364) 
s’opposait à certaines vues que H. Usener avait dévelop¬ 
pées dans son édition des Legenden des heiligen Theodosios : 
« Usener croit qu’une tournure comme Èv tü oraSit» xà- 
têw. vient de la langue populaire et est entrée dans la 
langue écrite. Pour cela, il s'appuie sur le fait que ce type 
d’expression apparaît déjà dans le N. T., par conséquent 
dans un écrit vulgaire, et commence aussi à se faire jour 
dans la lungue écrite aux environs de l’époque des Anto- 
nins... Je pense que c’est le contraire qui est vrai, c’est- 
à-dire que ce type d’expression ne sort pas de la langue 
populaire et vivante, mais d'une langue écrite et scolaire 
mal comprise... C’est ainsi que beaucoup d’auteurs se 
laissaient entraîner par la langue vulgaire à employer elî 
avec des verbes de repos, tandis que d’autres, tombant 
du Scylla de l’emploi populaire dans le Charybde de 
l’erreur savante, employaient Èv à la question où ? avec 
mouvement (ail. wohin ?). ». Et il cite un exemple où le 
copiste, au-dessus de la phrase s-voipot ï’.TÈAfk)pev aiiv aùzû 
cU toù; vâjxoui — qui n’a jamais cessé d’être correcte — 
ajoutait, pour la corriger, les mots Èv tû yapi*). « Ce qui 
montre, combien cette manie savante est profondément 
enracinée dans la pratique de la langue écrite grecque, 
c’est que la tournure fautive de Èv, aujourd’hui encore, 
où Èv aussi bien que le datif a disparu delà langue vivante, 
continue à pulluler joyeusement dans les journaux et 
aussi dans les livres savants : loyopat Èv -nj noXepasse 
encore aujourd'hui, aux yeux de bien des gens, pour plus 
distingué que la seule tournure correcte, suivant la règle 
antique et moderne à la fois : loyopat si; ttiv nôX’.v ». 
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Avant la découverte et la publication d’un grand nom¬ 
bre de papyrus, ces suggestions de Krumbacher étaient 
une hypothèse conforme à l’évolution linguistique, mais 
enfin n’étaient qu’une hypothèse : Jes papyrus lui appor¬ 
tent une entière confirmation, en opposant si fortement 
les lettres familières à la correspondance officielle, le 
grec vivant au grec employé par des fonctionnaires 
pour les nécessités de leur service. 

Dès l’époque ptolémaïque, on lit dans une espèce d’avis 
où l'on promet une récompense à qui ramènera un esclave 
fugitif (Pap. Paris, n* 10) : àvaxE^ûp^xEv Èv ’AÀeçavSpeka. 
Vers le même temps, dans le livre de Tobie (cf. Thacke- 
ray, Gram. LXX, p. 23), apparaît en plusieurs passages 
(1,14; 6,9; 9,2) la tournure TOSEties-ftat Èv ‘Pàyo*.;. Thacke- 
ray trouve que le grec du livre de Tobic est vernacular : 
il serait en tout cas dangereux d'invoquer l'emploi de ces 
Èv comme argument. Assurément des confusions se sont 
produites, dont Èv a pu, au début, profiter. L’abîme qui a 
fini par séparer les deux usages également vicieux selon 
la règle ancienne ne s’est pas creusé en un jour. 

Quoi qu’il en soit, dès la fin du I er siècle de notre ère, 
on ne peut contester qu’un auteur qui emploie eU au lieu 
de èv est plus près de la langue parlée, et qu’en général la 
proportion de Èv + datif au lieu de e ! .; ne cesse de grandir, 
dans les ouvrages les plus surveillés, à mesure que cette 
.tournure devient plus artificielle. On ne saurait en consé¬ 
quence dresser une statistique qui, comme en un dia¬ 
gramme, noterait l’ascension continue des emplois nou¬ 
veaux de la préposition du mouvement; puisque deux 
usages se heurtent pour le locatif, la déchéance de l’an¬ 
cienne distinction ne peut être mesurée que par la somme 
des « erreurs » qui se produisent tant à la faveur qu’au 
détriment de ei;. Ces fautes sont d’abord peu nombreuses, 
îi une époque où l’opposition e!;-èv est encore nette dans 
les esprits ; elles finissent par être si multiples et si absur¬ 
des que l’emploi qui apparemment triomphe, celui de è«, 
dénonce ainsi son caractère purement arbitraire. • 
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Les inscriptions confirment, dans d’autres parties du 
monde grec, ce qui vient d’être avancé d'après des exem¬ 
ples exclusivement égyptiens. Malheureusement elles ne 
peuvent être datées, même dans lescas les plus favorables, 
que d’une façon grossière. 

C. I. A., t. IIP, n‘ 1362 (époque impériale) 

*tç TÔvëov (sic) xs~.ua’. « je repose dans la tombe ». 

C. I, A., I III-, n* 1379 (même époque) 
svfiâÔE xsîpat. |i clî yfiova -r^v Ksxponuv « je repose ici, dans 
la terre des fils de Cécrops ». Ces deux exemples sont 
cités par Meisterhans (Ait. inschr.,p. 215). 

I. G., t. V (2 e partie), n“ 182, (Tégée) 
i; jjuxxaps; (sic) xe.ua 1 . s jasêtr,; svsxsv « je repose parmi 
les bienheureux, grâce à ma piété ». 

I. G., t. XIV, n° 235, (Acres, eu Sicile) 

...twv xeijasvwv si; tôv uuX .üva « ...qui reposent à l'entrée 
(du tombeau ?) ». 

I. G., t. XIV, n° 238, (Acres) 

ipEurro; si; tôv xoerpov toütov « ayant vécu sans 

reproche en ce monde ». 

1. G., t. XIV, n» 1093, (Rome) 

eùspaivsafie, oîXoi, si? Xaëûpivfiov àe: « amusez-vous tou¬ 
jours, les amis, dans le labyrinthe ». 

I. G., t. XIV, n° 1420, (Rome) 

.. .t, Ixêivov aûv6w;, etet'-v totoûtoi; i3, aXXa vôv si; touî 
9eoù; « ... épouse de Sabinus, pendant 14 années seule¬ 
ment, mais qui est maintenant parmi les Dieux ». 

I. G., t. XIV, n° 1811, (Rome ; ni' siècle?) * 

Aovyivu xo«’.à<ravTi. cl; TaÛTa Ta ywpia « a Longinus qui a 
travaillé dans ce pays ». 

C. 1. G., n° 3270, (Smyrne) 

e’lî ttjv Topèv oÉ pou prjoÉva ÊTepov ^Xr^fjva'., si; t,v Évcariv 6 
aiivêw; pou, wXv epoû « qu’on ne mette personne d’autre 
que moi dans mon tombeau, le tombeau où est mon 
mari ». Il se peut ici que le second sU ait été entraîné par 
le premier. 

C. 1. G., n°3357, (Smyrne) 

txutï,^ tt,ç ÈKiypas^ç àr.oxeiTai ÈÇaspàyio-pa Iç (sic) tô év 



INSCRIPTIONS ET TABLETTES IMPRÉCATOIRES 65 

Spiùpvr, àsyeïov « le sceau de celte inscription (c'est-à-dire 
l’original des prescriptions qui onl été gravées sur la 
pierre) est déposé à la chancellerie (?), à Smyrne ». Cet 
exemple est d’autant plus curieux qu’il n'est pas isolé : la 
môme formule, avec quelques légères variantes, se pré¬ 
sente aux n- 3282, 3286, 3335, 3337, 3386, 3400, tandis 
que le n° 3318 donne Èv tû èv StAiiavr; xpyeiu. 11 est ins¬ 
tructif de rencontrer cette faute, et avec une telle insis¬ 
tance, dans une région authentiquement grecque ; on 
serait heureux de pouvoir en connaître la date, mais le 
Corpus de Bockh ne donne aucune indication précise à ce 
sujet. 

C. 1. G., n' 9639. (Rome) 

MàÇtpa, eiîBeàv « Maxima, tu vis (ou vis) en Dieu ». 
Cf. le n" 9642, où on lit Èv ftîü. 

C. 1. G., n° 9686, (Rome) 

c 0 eq; 6 xa^yjpsvo; tU Stïtà toô tla-rpo; « Dieu qui est assis 
à la droite du Père ». 

Grég., n° 271, (Carie, v'-vi* s.) 

cU tov xôtilov ô/.ov t 7 .î L «eo; « daus le monde entier, il 
n’y a qu’un seul Dieu ». 

A Carthage, on a retrouvé en grand nombre des tablettes 
imprécatoires (citées ici d’après l’édition qu’en a donnée 
M. Audollent). Elles sont en général correctes; elles le 
sont même d’une façon remarquable, si on les compare à 
d’autres, découvertes à Chypre ou en Grèce continentale. 
Ni dans leur orthographe, ni surtout dans leur morpholo¬ 
gie ou leur syntaxe, elles ne semblent avoir été fortement 
influencées par la langue vulgaire : elles contiennent 
plutôt des étourderies gratuites que des faits instructifs. 

Elles se rapportent surtout aux courses de chevaux, et 
accablent de malédictions les « favoris » de la faction 
adverse : 

n° 234, 1. 18 . ..ê/a pr, Gvvasfiûs’iv tt, avpvov v,uépa È/.flôv- 
te; èv tû îimoSpépup p.r)tE rpsytiv... 

n” 238, 1. 29 ...ïva pr, ôuvaaSÛTiv èXôovte; Èv T<j> wntoôpôpu 
ÈÇeuypivot. ur ( Te -péye'.v... , 

n° 241, 1. 31 ...îva ...p-Tj ...ÈXÎIüjxiv Èv tt, aôpiov Tipépa Èv 
tû xvpxco... 
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On attendrait, dans toutes ces phrases, la préposition 
du mouvement. C'est peut-être parce que ces tablettes ont 
été écrites dans une langue de demi-savants (comme 
beaucoup de documents magiques), une langue scolaire, 
que nous constatons ici la présence de èv au lieu de celle 
de et?. Les formules de ce genre sont quelque chose d’ap- 
pris et qui a été fixé par les maîtres de l'art : on les répète 
passivement, en se gardant bien d’y rien changer. Peut- 
être faut-il faire place à une influence latine, celle de la 
préposition »n, qui gouverne l’accusatif aussi bien que 
l’ablatif : les deux langues étaient également familières 
à tous, comme le prouvent certains tours (contra y-rj;, con- 
trahente <roû, in omni momento ts/û) qui avec des inten¬ 
tions magiques, sont empruntés aux deux langues. Thumb 
(Prinzipienfragen der Koivr) -Forschung) a voulu voir dans 
de telles expressions le témoignage de l’existence d’une 
sorte de lingua franca. Il est peu probable que dans la 
réalité on ait parlé ce sabir gréco-latin ; en tout cas, la 
pénétration réciproque du grec et du latin a pu être très 
intime à Carthage. 


«- Les Évangiles oflrent, au point de vue linguistique, 
un phénomène dont on chercherait vainement l’équivalent 
dans tout le grec classique ou postclassique. Traitant tous 
d'un même sujet, ils doivent a priori offrir de grandes 
affinités de langue et de style. Mais il y a plus. Deux 
d’entre eux, ceux de Matthieu eide Luc, sont des remanie¬ 
ments, et le quatrième, celui de Jean, n’est pas non plus 
complètement indépendant des autres. Or, chacun de ces 
écrivains ayant une conception particulière de la langue, 
un examen minutieux de leurs accords et de leurs diver¬ 
gences permet de discerner les différents aspects du grec 
à celte époque... ». Ainsi s’exprime M. Pernot dans ses 
Études sur la langue des Évangiles (p. vin). 

C’est en effet quelque chose d'unique que trois hommes 
de culture inégale (et peut-être d’origine différente) se 
soient exprimés sur le même sujet ; que deux d'entre eux 
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Matthieu et Luc, aient utilisé le texte de Marc, qui, selon 
l’ordre traditionnel, est le second Evangéliste, alors qu’en 
réalité il a précédé Matthieu aussi bien que Luc. 

Puisque la langue de chaque auteur dépend de sa cul¬ 
ture et du rang qu’il tient clans la société, on demandera 
à ceux qui ont étudié le fond même des idées des Evan¬ 
gélistes l'image qu’ils se sont faite de leurs personnes ; on 
la comparera utilement à ce qui ressort pour nous de 
l’examen de leurs langues respectives. Ainsi, pourM. Loisy 
(Ec. syn., 1, p. H 9), Marc — ou celui qui s'est servi de 
son nom — aurait écrit aux environ de l’an 75 : « Il a 
présenté l’Evangile tel qu’on le comprenait dans la com¬ 
munauté hellénochrétienne à laquelle il appartenait. Il 
semble impossible qu'il ait été écrit en Palestine... ». L’au¬ 
teur indique, à titre d’hypothèse, que cet Evangile pour¬ 
rait avoir été écrit à Rome. 

La rédaction de Matthieu semble avoir été conçue sui¬ 
vant un plan réfléchi : c’est une compilation méthodique¬ 
ment et régulièrement conduite. Le premier Evangile 
dépend du deuxième; «il paraît d’ailleurs certain que l’ou¬ 
vrage a été composé en grec et ne peut être la traduction 
d’un ouvrage en araméen... L’auteur écrit correctement 
en grec; à cet égard il est bien supérieur à Marc et, avec 
moins de recherche, il égale Luc... Homme de tradition, 
l’on peut dire homme d’Eglise... » ( Ev. syn., I, p. 120- 
143, passim). 

Luc devait être « un chrétien de la gentilité. passable¬ 
ment versé dans les Ecritures, qu’il lisait en grec ». 
L’analyse découvre dans son Evangile « une compilation 
analogue à celle de Matthieu, à peu près contemporaine 
du premier Evangile, puisqu'elle n’en dépend pas... Il 
est peu probable qu'il ait été écrit en Syrie... Peut-être 
appartenait-il à l une des communautés de la Grèce, 
fondées par Paul, et qui avait recueilli l’héritage litté¬ 
raire de Luc. » [Év. syn., I, p. 173-174). 

Se plaçant au point de vue de la langue, M. Pernot 
aboutit aux conclusions suivantes : « Chez Marc, langue 
simple encore et certainement 4rès voisine de celle qu’on 
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parlait couramment. Avec Matthieu, langue plus correcte ; 
grec déjà un peu littéraire, mais sans affectation, ou, si 
l’on veut, grec de quelqu’un qui en parlant soignerait sa 
façon de dire. Avec Luc enfin, grec assurément moins 
artificiel que celui des Epîtres, mais cependant savant et 
influencé par les théories des grammairiens du temps. » 

(Etudes sur la langue des Évangiles, p. vm). 

Le point de vue interne et le point de vue externe s’ac¬ 
cordent en ceci : Marc est le premier synoptique, et le 
plus près de la prédication de Jésus, aussi bien par l’esprit 
que par la date ; puis viennent Luc et Matthieu, plus cor¬ 
rects l’un et l'autre, s’équivalant à peu près, et qui utili¬ 
sent la source de Marc. Les seules divergences graves 
entre MM. Loisy et Pernot sont que l'un n’admet pas que 
Luc ait utilisé Matthieu, tandis que l'autre attribue à Luc 
sur Matthieu une supériorité littéraire qui ne semble pas 
avoir frappé l’auteur des Évangiles Sgnoptiçues. 

Nous ne nous croyons pas autorisé à faire de Luc le revi¬ 
seur de Matthieu aussi bien que de Marc. De plus Matthieu 
qui, moins que Luc, est au courant des théories gramma¬ 
ticales contemporaines, semble avoir, plus constamment 
que lui, surveillé sa langue et son style. Avec moins de 
prétentions que Luc, — qui se tire difficilement d’entre¬ 
prises téméraires, témoin le prologue de son Evangile — 
Matthieu représente, tout autant que lui, peut-être avec 
plus de constance, une langue d'une correction honorable. 
A mes yeux, le contraste Marc-Matthieu n’est pas moins 
fort que le contraste Marc-Luc. 

MARC 

1,39 Kal y.ÀOev xï,puTffb>v eu; Ta; ffuvaywyiî aà'ûv si; cf/.r,v 
tt, y raX’.Xaiav xal Ta ôa’.pov'.a èxêx/.Xuv. « Et il vint, prêclfant 
dans leurs synagogues, dans toute la Galilée, et aussi 
chassant les démons. ». J’ai léché de rendre la gaucherie 
de la phrase grecque. Je crois que xïjpvaa'wv tU Ta; aova- 
yuyà; équivaut ici à XTjpucrs' ù>v èv Taïç avvayuyav;, et que la 
phrase n’est pas dominée par -7,Xffev, comme le pense 
M. Regard (Conlrib., p. 334). Au contraire, èv semblerait 
ici plus indiqué, parce qu’il empêcherait la répétition de 
el; ; mais cet exemple reste sujet à discussion. 



LES ÉVANGILES 


69 


6,8 xai Ttap’/'-'Yî'.ÿ.Ev auTOÎ; "va pir.&cv aipioa'.v ci; ôoov, ci pr, 
pà6Sov uovov, u.r, àpTCv, ut, irr'pav, ut, ci; tt,v Çûvtiv yaî.xov 
« et il (Jésus) leur ordonna de ne rien emporter pour lu 
route, si ce n’est un bâton seulement, — pas de pain, pas 
de besace, pas d’argent dans leur ceinture ». La substitu¬ 
tion de ci; à èv est aussi nette que dans certains papyrus 
d’Oxyrhynchus. 

13.9 irapaSûaouï'.v Opta; ci; awéopta xal ci; auvayioyà; 
SaotiacaSc « ils vous livreront aux Sanhédrins et vous 
serez maltraités dans les synagogues ». 

13,16 ô ci; tov àypov pr, smarpciàtw ci; 7a or.iaoi ipat tô 
ipixiov aÙ7oû « celui qui est dans son champ, qu’il ne 
revienne pas en arrière pour prendre son manteau ». 
Exemple de construction nominale, aussi vigoureux que 
6 , 8 . 

H ri y a pas d'exemple de substitution de è v à ci; dans 
le plus « vulgaire » des Evangiles synoptiques. 

MATTHIEU 

10.9 Mr, xTrçoTria^E y vj-rov ar.ôc ipyypov ur.Sc yaî.xov ci; 7a; 
Jùva; ûuwv « n’ayez pas d’or, ni d'argent, ni de bronze 
dans votre ceinture ». 

16,28 ...cm; 5v ’ôut'.v 7ov Viôv 70’j àvtypûmu jpyôpcvov sv 
t£ SaTi/.sia aÙ7oj « (parmi les hommes ici présents, il y 
en a qui ne « goûteront » pas la mort) avant de voir le 
Fils de l’Homme entrer dans son Royaume ». 

18,6 ...ovpœépu au7Û îvx xpepaa^r, uuAo; ôvvxo; itcpi 7Ôv 

7piy_T|’/,0V aÙ70Ù X*l X*7*7C0V7tT^, èv 7Ô> Ttcî.XyCl TT,; 6a/.àT97,; 

« (celui qui scandalise un enfant) il vaut mieux pour lui 
qu'on lui mette une meule au cou el qu'on le noie au 
fond de la mer ». Il est peu vraisemblable que Mallhieu 
ait voulu insister sur cette nuance de sens « qu’il soit 
noyé et reste au fond de la mer ». 

En résumé , un seul exemple de. ci; au lieu de è v, une 
ou peut-être deux « erreurs inverses ». 

LUC 

4,23 Six T.xoÛTapcv ycvopcva ci; tt,v Kasapvaoûp. « toutes 
les choses que nous avons entendu dire qui ont été faites 
à Carpbanaflm ». 
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4,44 tjv xTjpjjjuv cl; Ta; auvay^yi; « il prêchait dans 
les synagogues ». 

9,62 itpÛTOv èiïltpe<J/ov p.ot aitoTà^aixSat toT; cl; olxôv pou 
« permets-moi d'abord de faire mes adieux à ceux qui 
sont dans ma maison ». Cf. Marc. 

44,7 7)87) fi ^upa xcxXetrrat, x«l Ta uaiSla pou pcT 1 cpoû cl; 
ttjv xoIt7)v cItIv n maintenant la porte est fermée, et mes 
enfants sont au lit avec moi ». L’exemple est d’une net¬ 
teté admirable : on le dirait emprunté sans transposition 
à la langue populaire. 

Mais il y a une contre-partie : 

1,17 itpoe),eû«Tat... cmorpctLot'. xapôla; itaTépuv cto. TÉxva 
xcù àitctÔet; cv ®povr,act oixaluv « il ira (devant lui, dans 
l'esprit et la puissance d’Elie) pour faire retourner les 
cœurs des pères vers les enfants et les désobéissants à la 
pensée des justes » (trad. Regard, Contrit p. 337). Telle 
est du moins la traduction que semble impliquer la struc¬ 
ture symétrique de la phrase. Cependant il n’est pas im¬ 
possible, d'après la grammaire, de comprendre « par, 
dans la puissance de » ; mais cette hypothèse reste bien 
théorique. 

4,1 f.ycTO èv tû IIveupaTi cv t f, èp7Îpij> « il était mené par 
(dans la puissance de' l'Esprit dans le désert ». Voir les 
très justes remarques de Regard (Contrit., p. 338). Il y a 
toutes chances pour qu’ici cv tt, èpTÎpu soit équivalent à 
cl; t/jv EpTjpiov (cf. d'ailleurs les passages correspondants 
de Matlh., 4,1 et de Mc., 1,12). 

9,46 eirrp.ôcv ôc ôia}.oyto-p.ô; èv «ÙtoI;, tô tI; àv cl?, pclvojv 
«ùtûv « et la discussion entra dans leur esprit, pour savoir 
qui d’entre eux pouvait bien être le plus grand ». La 
construction de ciTcpyopuu « venir à l’esprit » se passe 
ordinairement de préposition (cunp.flcv pe). Cependant cl; 
est toujours possible, tandis que la préposition immobile 
est ici hors de propos. 

Ainsi, dans l’Évangile de Luc, à 4 exemples de substitu¬ 
tion de cl; à cv s'en opposent 3 autres (beaucoup moins 
nets d'ailleurs), où cv équivaut à cl;. 

Tandis que Marc le vulgariste n'emploie pas du tout 
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èv de façon abusive, Matthieu et Luc se sont comportés de 
la façon suivante : le premier Évangéliste, plus constant, 
ne présente qu’wn exemple certain où ei; = èv, contre 
un ou deux emplois de èv au lieu de cU; Luc, lui, n'a pas 
tant de suite dans ses idées grammaticales : en quatre 
passages, il use de «U comme les papyrus familiers ; pro¬ 
bablement dans trois autres, il se sert de èv de façon con¬ 
traire à l'usage traditionnel. 

Mais ce qui constitue l’intérêt propre des trois Évan¬ 
giles, c'est la façon dont Luc et Matthieu ont corrigé telle 
tournure suggérée par Marc, quand ils ne l’ont pas ac¬ 
ceptée. 

Mc. Matth. Le. 

13,16 o etî tov 24,18 6 èv tû 17,31 6 èv vÿ 

iypov ur, èitisTpe- àypû ur, èmarpetLà- àypû ôpoiu; jxtJ x. 
•i i~o> cl; Ta ômiu tu x. t. À. t. a. 

Ni Matth. ni Le. n’ont admis la construction nominale 
telle qu'ils la trouvaient dans Mc.; l’identité des termes 
employés exclut toute hypothèse de différence fortuite : 
c'est le jugement d’une culture plus relevée'que le pre¬ 
mier et le troisième Évangélistes ont porté contre le 
second. 

13,9 •napaoûaou- 10,17 xai èv Ta'^ Manque dans 

T'.vjuâ^EÎ; auviSpia auvaywya'.; aÙTÛv Le., qui a sans 
xat eU irjvayuyà; fAarrtyûaouaw doute trouvé ces 

oap^aeatiE détails trop vul¬ 

gaires. 

Matthieu, dans ce passage, a corrigé encore une fois 
l’expression de Marc : 

l,12xal eùtiù; vô 4,1 tôteo 'It,toûç 4,1 t.veto èv T<p 
flvgûpa aÙTÔvèxêaA- àvr.yôr, e'iç tt,v èpv Ilvs'Jpav. èv tt, èpv 
'/.t: eU tt)v Epv ,jjlov pov u m toû üvev- pu 

paTOî 

A une tournure irréprochable dans Marc et dans Mat. 
thieu, Luc en a substitué une autre, qui lui semblait plus 
correcte : le èv d’immobilité qu’il emploie est d’autant 
plus fâcheux qu’un autre èv « par la puissance de » le 
précédait. 
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Enlin, pour un de ces tours où les doux prépositions 
étaient également possibles, un de ces tours qui ont con¬ 
tribué à troubler les sujets perlants, on note entre Marc 
et Matthieu celle curieuse divergence: 

H,20 ô éuêaîTrd- 26,23 i Èpêà-ia; Le. considérant 
uevo; pi-:' ipoô si: psT - suoû tt,v -/j-'-otl ce détail comme 
to tsu6/.iov sv tû TpuêXiM grossier, l'a éga¬ 

lement passé sous 
silence. 

Les deux Évangélistes avaient le choix; pour désigner 
le mouvement de Jésus plongeant ses doigts dans le plat 
commun, Marc a opté pour si; et Matthieu pour sv. 

Le premier et le troisième Evangélistes font preuve de 
plus de savoir que le second en corrigeant avec raison 
(voire à tort) les tournures qui leur paraissent peu cor¬ 
rectes dans Marc. C«*la ne les empêche pas d’ailleurs de 
garder, ii l'occasion, des expressions de Marc, même vi¬ 
cieuses (Le. 4.44 r,v xïiSîi tjmv si::®; auva-'uvi; qui aggrave 
Mc. 1,39; Malth. 10,9 pr, ypwaàv pr,oè âpvupov 

p/.ôÈ ya'y.xôv si; -k; jpiôv qui maintient Mc. 6,8', ou, 

comme Luc qui corrige si malheureusement Marc en 4,1 
r ,veto Èv Tr, -::r(p<;j le ilonner d'excellents vulgarismes tels 
que Toi: si; o'.xév po-j. ou ;jet‘ suoÿ el; t r,v x&Itt.v e'.tév. 

L'évolution de la Kowr'. autant que nous en pouvons 
juger, a été lente, et, à la lin du i* r siècle, il serait aven¬ 
turé de dire que l’emploi de si; à la place de Èv r/ait l'em¬ 
ploi vulgaire, tandis que l'inverse ne correspondait plus 
à rien de vivant. Toujours est-il que Marc, le moins cultivé 
des Evangélistes, ne connaît que des exemples de si; à la 
place de sv, quand il se trompe; Matthieu et Luc, qui 
savent un pou mieux composer et écrire, rectilient des 
erreurs de Marc (ou ce qu'ils croient être des er reurs) ; 
mais ils sont cependant assez proches du langage courant 
pour sc trahir, après des sévérités plus ou moins justifiées, 
par de véritables énormités. 

Nous nous sommes limité à Marc, Matthieu el Luc ; 
mais il va sans dire que l'on peut relever dans les autres 
parties du N. T. des exemples assez nombreux de substi- 
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tntion de cl; à èv oü de l'erreur inverse; nous renvoyons 
ici à M. Regard ( Conlrib ., p. 331 sqq.). Lesde/e* des Apô¬ 
tres, attribués à Luc, présentent des cas très nets de subs¬ 
titution de cl; à èv, par ex. : 

Actes t 7,12 àxoôaa; ’laxùë SvTa arria cl; Avyuiïrov « Jacob 
ayant entendu dire qu’il y avait du blé en Egypte », 
souvenir curieusement infidèle de Oen., 42,2 : «t èrr.v 
a'.-Oi èv AlyûjtTCj). 

Actes , 8,23 cl; y_a/.T,v îtixsla; xa ; . o-ôvoctuov àoixla; ôoû <n 
ôvia « je vois que tu es dans un fiel d'amertume et un 
enchevêtrement d'iniquités ». 

Actes , 8,40 cùsifo, cl; ’A^tuîov # Philippe fut 

trouvé à Azot ». 

Actes, 23,11 û; oicpaîTÙpu) Ta ~cp! cuoô ci; 'Icsooaa- 
>.-/;p ... « de même que tu as rendu témoignage de moi à 
Jérusalem... ». 

Actes, 25,4 ô <t>ri<rr9; àncxolHr, T^pclaSa 1 . t4v flaôî.ov cl; Kat- 
orapiav u Fcstus répondit que Paul était gardé à Césaréc ». 

Enfin, dans Jean, un exemple unique, mais fameux (cf. 
Moulton, Einl. .V. 7'., p. 94) : 

1,18 uovoycv?,; Hci; 6 ùv cl; tôv xô/.kov toj flaTpo; « Dieu, 
Fils unique qui est dans le sein du Père ». 


On a choisi des auteurs dont les origines fussent aussi 
diverses que possible. Hormns s’apparente aux Évangé¬ 
listes par sa langue peu apprêtée et sa faible culture, mais 
il semble avoir vécu dans une tout autre partie du monde 
grec. Nous sommes très mal renseignés à son sujet. : 
peut-être frère du pape Pie I" (vers 150;, à en croire le 
Canon dit de Muralori (cf. Lcloug, Pasteur, p. xxiv et 
préface passim), il a vraisemblablement vécu à Rome. 11 
ne semble pas qu’il y soit né, et, dans ce cas, l’Arcadie a 
des chances d’être sa patrie (cf. IX' Siinifitude). 

Le Pasteur (en grec riv.ur]v), dont le même Canon de 
Muratori recommande la lecture privée tout eu lui refu¬ 
sant le rang d’oeuvre prophétique ou apostolique, est très 
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pauvre, bien que son auteur ne soit pas si éloigné de 
toute culture grecque qu’on a voulu le prétendre (cf. 
Lelong, p. lvi) : « Son langage est essentiellement popu¬ 
laire. sa grammaire très fautive, son style gauche, diffus, 
plein de longueurs et de répétitions fatigantes, mais géné¬ 
ralement clair... ». Son imagination est indigente; ses 
comparaisons, tirées des occupations du ménage et de la 
culture, trahissent une existence fort humble. Or cet 
ouvrage, si proche du peuple, donne à si; une supériorité 
écrasante sur sv ; l’erreur inverse est représentée par ce 
seul exemple : S., 1, 6 îv« ...è^éXlhp; ex t?,; tco /eu; aÙToû xal 
àrcéXthr,; èv tt, ito/ei tou « afin que tu sortes de sa cité et te 
retires dans la propre cité ». l’n autre, que l’on pourrait 
invoquer (S., V. 1,5), n’est pas tout à fait certain. 

Pour la commodité des citations, les "Opaaei; sont 
désignées par \(isiones), les ’E/ToXal par Mfanrfa/fl), et les 
rtxpaêoÿ.ai par Sfimi/itudines). 

V., I. 1,2 ).ooopévr ( v si; tov itoTapôv tov Tiëtpiv eIoov « je 
la vis qui se baignait dans le Tibre ». On peut défendre 
ici cette interprétation : « je la vis entrer dans l'eau du 
Tibre pour s'y baigner ». Mais la fréquence de la « faute » 
rend ce sens peu vraisemblable. 

V., Il, 4,3 où ivayvwoT;, (fi'.Q.'.aploiov) el; Taùrr,/ tt,v toXiv 
pc-ri cüv TtsEs^otéptov « tu donneras lecture (de la copie) 
dans cette ville, d’accord avec les presbytres ». 

V., III, 1,9 6 cl; -ri o£;ti pépr, toito; « l'espace à droite, 
le côté droit ». El; semble ici d'autant moins opportun 
qu’il en suit plusieurs autres, ayant bien leur valeur tra¬ 
ditionnelle (UéXovTÔ; pou el; -h 5e£we pépr, xatKoat... oùx eïa- 
rév ps eI; tO ôej'.à pÉpr, xaôloai). 

V., 111, 9,7 ovoappaxol t à aàpuaxa éauTÛv el; Ta; uu;t5a; 
{3a»Tà£ovo , '.v, Opel; ôè to çàpuaxov Opûv xal tov ’iov el; rr,v 
xapoiav « les empoisonneurs portent leurs drogues dans des 
boites ; vous c’est dans votre cœur que vous porter votre 
poison et votre venin ». Exemple double, et par là plus 
démonstratif. 

V., IV, 3,1 Ttcpi tüv TEOoâpuv ypwpaTüv <Lv tlyev to 
B vjpiov el; T7jv xesaXïjv « à propos des quatre couleurs que 
le monstre avait sur la tête ». 
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V., V, 1 àvr,p... rorjpav eyuv èitl twv £>jaii>v xal pàëoov etç 
-rriv yetpa « un homme qui avait une besace sur l’épaule et 
un bâton à la main ». 

M., X, 3,3 ...Stl t) AÛtcîtj Èvxà^Tii el; T/jV xapSiav aÙTOÛ 
« (ia prière de l’homme triste ne s’élève pas jusqu’à Dieu) 
parce que la tristesse réside dans son-cœur ». 

S., 1, 7 Opel; o't Sou).eûovTe; t«J> xuptu xal lyovre; aÙTÔv evc 
Tr t v xapStav « vous qui servez le Seigneur et le possédez 
dans votre cœur ». ' 

S., V, 1,1 Nv|Tïsùovt6; pou- xal xaSripévou tl; ôpo; ti « Un 
jourque'je jeûnais et que j'étais assis sur une montagne». 

S., V, 6,1 el; è£ooaiav peyà)>T,v xevrat xal xuptorriTa « il se 
montre dans une grande puissance et dans sa souverai¬ 
neté ». 

S., VII, 1 etôov aùtov et; to TttSiov tô aÙTÔ, ôrou xal tou; 
îto'.uévot; Éupàxeiv « je. le vis dans la môme plaine où j’avais 
déjà vu les bergers ». 

S., VIII, 4,6 (pa65ou;) yXwpà; xal Ttapasuàôa; èyoùaa; xal 
et; •:*; jrapasuàôa; xapnoû; « (des rameaux) verts ayant des 
pousses et des fruits sur ces pousses ». 

Comparer S., VIII, 5, 6 «apaipuâôx; ëyouaat xal xapitol 
èv val; 7rapapuàTi, régulier. S., VIII, 7, 3 r/jv xxtoixLxv e’n 
tôv mipyov èyouatv « ont leur demeure dans la Tour ». 

5., IX, 1, 8 itâv yévo; ...opvëuv èvéuovTO et; tô ôpo; « tou¬ 
tes sortes d’oiseaux trouvaient leur pâture sur la mon¬ 
tagne ». 

5., IX, 2, 3 ai el; Ta; yuvia; ÉTTTjxoiat « les femmes qui 
se tenaient aux angles ». L’exemple peut d’ailleurs être 
contesté. 

5., IX, 6, 1 xal el; tô piaov àv^p ti; « et au milieu était 
un homme ». 

S., IX, 13, 4 Àtdou; ...uelvavTa; ei; -rriv olxoSoprçv « des 
pierres qui restent dans la construction ». 

S., IX, 26, 7 tô 8r,pia, & e!3t; et; tô ôpo; « les bêtes que 
tu as vues sur la montagne ». 

Hermas, dans le même sens que Marc, donne plus 
d’ampleur à la substitution de et; à èv; il annonce les let¬ 
tres sur papyrus du m* siècle. Il témoigne directement de 
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tendances linguistiques dont nous ne percevons par 
ailleurs que l’écho. 


Il est également important de considérer quelle posi¬ 
tion prenaient devant ce problème" ceux «fui étaient des 
maitres en matière de langue; il ne s’agit ici que d'allu¬ 
sions àJes emplois réputés vicieux; la distinction de l’im¬ 
mobilité et du mouvement s’obscurcissait même à un 
point tel que certains d’entre eux pouvaient commettre 
des « fautes » sans s'eu apercevoir. 

Lucien, dans le Soloeeixta , sous le nom transparent de 
Lycinus, s’amuse à entasser des incorrections pour prou¬ 
ver à un interlocuteur prétentieux que. malgré leur énor¬ 
mité, elles lui passeront inaperçues; celles-ci sont d’ail¬ 
leurs de taille très inégale, mais — c’est un défaut géné¬ 
ral aux Allicisles —, pour eux comme pour les Stoïciens,, 
toutes le» fautes semblent également graves. Ainsi il 
vient de « lâcher un lièvre », c’est-à-dire la forme Xayù, 
accusatif qui se lit pourtant dans Xénoplion ! 

AVK. — ’AX/.à uLT ( v pcQvjxs 'JeËv « X*yw » T Aoa 

TtasfjSev ; àXXi xal vûv t;e»Tiv ioeïv vov Xaycà- e! 5è ur,. itoXXoi 
yevôiuvoi Xsyù Xr‘aou»i vt tv soXoïxt^pû twüovteç. 

ÏOA. — Où X^ram. 

AVK. — Kxi pr,v ÈXafi&v ye. 

« Lyc. — Eh bien! j’ai lâché un «> lièvre » qui courait 
vite. Il a passé près de toi en bondissant ? Mais tu peux le 
voir encore, ce « lièvre »; sinon, quelque nombreux que 
deviennent ces « lièvres », ils tomberont dans le solé¬ 
cisme sans que tu t'en aperçoives. 

Sol. — Ils ne m’échapperont pas. 

Lyc. — Eh bien ! ils viennent de l'échapper! 

Chabert [Syntaxe de Lucien, p. 161) considère avec rai¬ 
son que le solécisme en question consiste dans l'emploi 
de èv aoXo\.x’.»pû au lieu de cl; aoXotxwpov. La » faute >v 
devait être assez courante, presque admise à l’époque de 
Lucien, pour qu’un demi-lettré rempli de prétentions 
grammaticales ne s'en aperçût pas. 
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i^Atticismus de Schmid est un répertoire toujours pré¬ 
cieux de faits, en ce qui concerne ies maîtres de l’atti¬ 
cisme : on peut y chercher comment se sont comportés 
les auteurs qui font l’objet de l’étude (Dion Chrysostome, 
Lucien, Aristide, Elien, l'hilostrale, et s’ils out bien suivi 
la distinction classique des deux prépositions. 

Aucun exemple de confusion dans Dion Chrysostome ; 
dans Lucien, cl; est mis à la place de èv en deux pas¬ 
sages très nets : 

Hist. cotiser ., 5 ...tüv ...wohes ù; Ta; ^as'./.eiouç auÀàç 
«toxeipLÉvuv «... de ce qui, pour ainsi dire, 
est déposé dans les palais des rois ». 

,4.v., I àvSpa oixo'jvra t; ■:« "Virara « un homme 

qui demeurait àüypales ». 

Rien dans Aristide ; un seul exemple (erreur inverse) 
dans Elien : 

V. H., 68, 18 xaTV-dtv Êv E-.xt/.ia. 

Ces erreurs sont en nombre infime relativement à la 
longueur des ouvrages que Schmid a dépouillés : elles 
peuvent s’expliquer isolément par une mauvaise lecture 
ou par une faute de transcription. Il en va tout autre¬ 
ment pour Philostralc. 

En regard d’un seul exemple de la préposition immo¬ 
bile non justifiée (l. 310, 20, cv tû ’HpiSxvû ittaeîv), ceux 
de l’erreur opposée sont nombreux. Je les ai cités d'après 
Schmid (Allie., IV, p. 60) : 

Ap., 167,27 àvàxEtTa’. xàxtivr, è; tô ’HpàxXe’.ov 
» 168,28 xaftYjiAÉvwv aù-.ûv è; t b ’HpàxXevov 

» 202,11 xattypÉvw si xô Upov 

» 336,21 xa-ap.e'.vat È; Ta J3aai).Eia 

H. 138,3 È; xot)>ov "irnov vtxpo; iraxevro 

I. 366,18 S o’ i; 4ioou; xxl xeoïàtiv xctTa’.. 

Une ressemblance bien imprévue s'établit entre Philos- 
Irate l’alticisle d’une part et, d'autre part, les papyrus 
égyptiens, les Evangiles et Hermas. Je ne crois pas vrai¬ 
ment qu’on puisse songer, avec Schmid, à une influence 
de la langue vulgaire ; cela peut même apparaître comme 
paradoxal. Il paraît plus vraisemblable de croire que, 
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comme il a été dit plus haut (première partie, p. 25), 
réagissant avec une vigueur excessive contre l'emploi 
abusif de èv, Philostrate a été lui-même trop loin, et a 
fini par donner à ti; une extension exagérée —. ce que 
faisait par ailleurs la langue lu plus vulgaire. Les adverbes 
de la direction et de l’immobilité étaient dès lors souvent 
pris les uns pour les autres; les Atticistes, tous les Atti- 
cisles s’y trompent (cf. les différentes listes de Schmid). 
Des erreurs aussi graves que celles de Philostrate mon¬ 
trent qu’au in* siècle, même un professionnel n’était 
plus entièrement maître de l’opposition eU-èv. 


Tandis que les Pères de l'Église ont écrit dans une 
Koivr, plus ou moins atticisée, les Pères dits apostoliques, 
les Actes et évangiles apocryphes, rédigés par des auteurs 
anonymes et souvent dénués de souci littéraire, présen¬ 
tent un intérêt considérable; mais il faut, comme tou- 
' jours; Tétrades distinctions. 

Selon Reinhold (de graecitau■ Patrum apostolieorum ), 
on peut répartir ces ouvrages en cinq groupes. 

Un premier type ; Martyrium Polycarpii par ex.), appar¬ 
tient à la Koivr, littéraire et ne fournit que de vagues 
traces de langue vulgaire : on u’a pas à s’y arrêter. 

Le Pasteur d’Hcrmas représente principalement le 
second groupe : « on y fait usage, à peu de chose près, 
de la langue de tous les jours » (Reinhold) ; nous venons 
de vérifier la justesse de cette observation. 

Le troisième type est, selon Reinhold, « plus plébéien » : 
on tirera profit de l'étude des Acta Thomae et des Acta 
Pilati qui appartiennent à ce groupe. 

Du quatrième type relèvent des ouvrages où les formes 
et constructions attiques, poétiques, vulgaires sont mélan¬ 
gées ( putida sedulitate conglutinanlur, Reinhold) : il ne 
présente aucun intérêt pour nous, pas plus que le cin¬ 
quième, constitué par des Actes où des écrivains posté¬ 
rieurs arrangent, à la façon des rhéteurs, les simples 
vies des Martyrs. 
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Les Acta Thomae ont été édités avec le plus grand soin 
parM. Bonnet, et munis parlai d’un précieux index. Les 
très nombreux manuscrits qui les contiennent ont été 
classés, et leurs leçons sont indiquées dans un apparat 
critique minutieusement établi. Toutes ces garanties ne 
sont pas inutiles : car les .4c/a Thomae posent de graves 
problèmes. 

Les « npà-E'.; toü «-pou iuoTrô/.ou Hcojxâ » ont été écrites 
au début du in* siècle, en Syrie; il en existe d'ailleurs 
une version syriaque, qui n'est pas la traduction du texte 
grec : au contraire ce sont nos Actes grecs qui ont été tra¬ 
duits du syriaque ; M. Bonnet, qui avuit longtemps tenu 
pour l’originalité du texte grec, conclut ainsi : « nec ditt- 
tiusjam dubitari posse gain libei' graecus noster de syriaco 
expressus sit, sed de syriaco hic illic paulo p/eniore... 
(Praef ., p. xxi). 

La tradition est représentée par 21 manuscrits qui 
vont du ix* au xv* siècle. L’un d’eux en particulier, le 
Parisinus 1510 (P), offre des vulgarismes tout à fait 
extraordinaires, et qui ne figurent pas dans d’autres 
manuscrits. L'n textccomme les/I c/a Thomae a pu être rema¬ 
nié à diverses époques, et quand on rencontre des cons¬ 
tructions telles que(p. 154, I. 18) elitev aù-roù; (dans P et Y), 
ce serait une extravangance que de les attribuer à la 
rédaction primitive, c’est-à-dire probablement au ni* siè¬ 
cle; le nis. U, qui suit de très près le syriaque, porte 
elrcsv aÙToîî et le ms. D î’.wv itpo;aÙTOû;. Il ne”faut donc 
pas se laisser illusionner par l’aspect prodigieusement 
vulgaire que prennent les Acta dans certains manuscrits 
et croire qu’ils sont « plus plébéiens » que le Pasteur 
d’Hermas, par exemple. Ces sages réflexions de Thumb 
( Gr. Spr ., p. 12) doivent être plus que jamais méditées: 
« En raison du caractère mêlé de tous les documents de 
la Ko-.v^, il faut beaucoup de tact pour établir, en face 
d’une tradition variée, plus ou moins vulgaire, la langue 
de l’auteur : car des deux côtés il y a risque d’exagéra- 
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tion, non seulement du côté <le l’alticisme, mais aussi du 
côté du vulgarisme ; quand la tradition manuscrite, par 
exemple celle de l'ancienne littérature apocryphe, nous 
présente des divergences linguistiques — intrusion plus 
ou moins importante de formes vulgaires — on peut pen¬ 
ser que cette tradition a été troublée et faussée aussi bien 
dans le sens archaïque que dans le sens vulgaire. » Rein- 
hold remarquait que l'emploi fréquent du verbe lévai, de 
l’optatif, des zz altiques au lieu des n de la langue com¬ 
mune, jurait avec le caractère vulgaire que l’on recon¬ 
naissait aux Acta ; en réalité, si on s'en tient aux manus¬ 
crits de la tradition ancienne, en particulier à IJ, qui seul 
donne l'œuvre dans son entier, on verra que les Acta 
Thornac ressemblent moins aux papyrus vulgaires que ces 
mômes papyrus à l’Evangile de Marc ou au Pasteur. Le 
rédacteur (ou l’un des rédacteurs) des Acta ne manquait 
pas de prétentions, et a orné son orthographe d’élégances 
telles que aptxpÔTr.To; (p. 121, 1. 10). Mais, fort heureuse¬ 
ment, il n’échappe pas à l'inllueuce de lu langue courante. 

’Blï = ’EN 

P. 108 si; tôv xéapov toûtov 8eI;ei auTov Ta Oaupàaia 
« (Dieu) va montrer dans ce monde les miracles de sa 
puissance ». 

P. 142 Iva r, àviirayai; jov ù; tov oyôoov olxov vivr^zv. 
« alin que le lieu de Ion repos soit dans la huitième 
demeure ». 

P. 147 3e'.;6v aoy tt.v 36;av evç toûtov tôv ÈvÔxoe xaTaxeiue- 
vov « montre ta gloire dans cet homme qui est étendu 
ici ». 

P. 1 48 ulé; c va*. Èxsivov zoû xa^E^ojAÉvou èit\ ftpovou eI; tt,v yit’ 
oùpavov « je suis le (ils de Celui qui est assis sur un trône, 
dans la région qui est sous le ciel ». 

P. 155 Iva iip.lv yjvTjTai ci; TaÙT7,v Tr,v Qopuêuior, 

9à).aooav « pour que vous ayez un havre sur cette mer 
agitée ». 

P. 157 o si; ■noÀXoÿ; àyiàvi; jnhp r t pûv àyamÇépEvo; « toj 
qui luttes pour nous en bien des combats ». 

P. 1(59 'jtpor.ysÏTO é vEÙTspo; toü àaooTÔXoy si; tt,v *3ov 
« le jeune homme marchait devant l'apôtre sur la route». 
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P. 171 o-jx èvxaTÉ/.'.-Év pE —apaut'.vaL eu cxe'.vgv ttiv 
ywpov tov Selvov <. lui qui ne m’a pas laissé demeurer dans 
ce lieu horrible ». 

P. 174- si; TauTa; tou xo/.àïêu to téÀo; ôpûv eîete « VOUS 
finirez dans ces cbtUimenls de l’Enfer; ». 

P. 185 "va ... v<vïjTai pou îEapxïropTOc eU Èxelvr.v tt ( v £ô£v, 
« afin qu’il me guide sur celte roule (du salut) ». 

P. 204 Eupev ajTY,v xxtxxe iuÉvT,v eu rr,v xoirr,v « il lu trouva 
couchée sur son lil ». Cf. Le : tx ïtxiôix ...eu tt,v xovrrçv 
Ettriv. 

P. 208 Exemple très nel : 'Exxéix; yEvopÈvr,; s'.T’.ovTr,; 
aurÊj; Èv T«j> oîxui eÎ~ev (6 ivà^o) xgt r, • Iloû t,î ; "H oÈ iiroxp’.ÔeÈaa 
twwv • Ei; w ia-rpov « le soir venu, comme elle renlrait 
chez elle, son mari lui dit : « Où étais-lu ? » Elle répon¬ 
dit : « Chez le médecin ». 

Mais, dans les .4c/a Tbomae, ces exemples ne sont pas 
la majorité ; cet ouvrage est le premier où l’on sente de 
Varbitraire dans la distinction de tU et de Èv. Ainsi : 

I*. 100 (passage qui ligure dans 17 mmss !) xa : . SisiÀa- 
p»v •:» x/.vpxTx rr,; o’.xgouevtjC, ôr.w; tl; ixanot; T,püv Èv T«j> 
xXipxTi tù y.ayovT’. ajTÛ xa : . eU « éivo; Èv tp £ Kvo’.o; xutov 
ànÉffTEA/.ev r.rjzsuHr, « et nous nous répartîmes les régions 
de la terre, alin que chacun de nous partit dans la région 
désignée par le sort et dans lu nation où le Seigneur 
l envoyait ». 

On peut penser que c'est uniquement le souci d’éviter 
la succession de 3 sv qui lui a fait inlcrcaler la préposi¬ 
tion eU; celle-ci, cependant, était seule alteudue dans 
une phrase de ce type. Dans la môme page 100 — qui ne 
contient pourtant que il lignes — Thomas dit à Jésus : 
'Avflpujto; Ùv ’Eëpaè.Oi nü; o-jvxpx'. rcepEoftfjJv*i Èv toi; ’Iv'Soïç 
xT,pù;a'. rÈ,v xAiîteuro ; el le Maître répond : Mt, ooêoû, 0copâ, 
xtoaSe e'.; tè,v ’lvSixv xxl xr,pv<ov exe'. t£v a£vov. Pour ne pas 
répéter les mêmes mots, l'auteur semble avoir employé 
eU après èv comme ’lvôia après ’lvôoi —ainsi que moi- 
même j'ai écrit « le Maître » pour ne pas redire le nom de 
Jésus. Ce qui était une règle fondamentale de la langue 
parail n'êlre plus qu'un délail de style. 
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En établissant la proportion des emplois erronés de eU 
et de Èv, on constate que pour 12 exemples où eî$ = èv on 
en trouve déjà 16 à l'avantage de Èv. Comme le senti¬ 
ment de la distinction traditionnelle avait sans doute fait 
place à une règle, les auteurs qui se piquent de correc¬ 
tion emploient la tournure la plus conforme, pensent-ils, 
à l'usage ancien parce qu'elle n'est pas celle de la lan¬ 
gue courante. C’est désormais que s'appliquent avec 
rigueur les suggestions de Krumbacher : le nombre des 
Èv erronés s’accroît à la fois proportionnellement aux pré¬ 
tentions littéraires de l’auteur, et à mesure qu'on s'avance 
dans le temps. 


Les Acta Bamabae, édités par Bonnet à la suite des 
Acta Thomae, semblent avoir été composés vers la fin du 
v* siècle, à Chypre (d’après Reinhold, p. 27). Le récit est 
simple, mais il a été écrit avec soin, autant que sa briè¬ 
veté permet d'en juger. Leur auteur devait penser que 
jamais l'emploi de la préposition immobile ne saurait être 
incorrect, car sur 10 pages, on ne trouve pas un seul 
exemple de eW à la place de Èv, tandis que le contraire est 
plus de vingt fois attesté. La préposition cl;, même aux 
endroits où elle est le plus nécessaire, semble systémati¬ 
quement laissée de côté. 


Ces Actes, dira-t-on peut-être, ne sont datés que d’une 
façon approximative, et c'est justement en partie d'après 
leur langue qu’on les attribue à te! siècle plutôt qu a tel 
autre : d'où le danger d’un cercle vicieux. De plus, nous 
ignorons à quelle époque remonte la rédaction primitive, 
et aussi de quand date la dernière retouche. Il n’en est 
pas de même pour les Acta Pilati : Justin portant témoi¬ 
gnage de l’existence de ces Actes (cf. Reinhold, p. 31), 
il se peut que certaines parties en aient été écrites au 
h* siècle; en tout cas la dernière refonte est de 425, puis¬ 
que celui qui l'a faite a pris soin de la dater avec exacti¬ 
tude. 



« ACTA P1LAT1 » 


83 


L'auteur des Acta Pilali semble subir, beaucoup plus 
fortement que celui des Acta Thomae, l’influence de la 
langue parlée (périphrase de l’instrumental à l'aide de 
|aét«, mots nouveaux) : il n’est pas. étonnant que la pro¬ 
portion des emplois de Èv à ceux de elç se renverse. Il 
serait fastidieux de donner ici une énumération des cas 
où c ; .î = £v et de la réciproque ; voici du moins des exem¬ 
ples significatifs : 

I 

Réd. A, p. 241 îov ’lr^oGv si; ôv oùÔEptav awiav eûpiaxu 
èv aù-rû « Jésus, en qui je ne trouve aucun motif d’accusa¬ 
tion en lui ». Les mots iv aù-rû, qui donnent à la phrase 
une allure si bizarre, ressemblent beaucoup à une correc¬ 
tion, introduite par quelqu’un que la construction il; Sv 
eipixxw aurait choqué; la correction se serait ensuite 
trouvée incorporée au texte. 

Réd. A, p. 26G tôv ’lo>ar,œ cGpopEvEv; ’Ap'.paôxiav « nous 
trouvâmes Joseph h Arimathée ». Les exemples de eI; 
après tùpiffxu ou pévu sont nombreux et frappants. 

Réd. B, p. 309 rijpcpov, ÀÉy«i> «rot i/.ijdeiav, "va o-e Ëyo> eiî 
tov îtapààEtaov uet* Èuoû « aujourd'hui, je te dis la vérité, 
je t’aurai avec moi dans le Paradis». Cette phrase,adres¬ 
sée par Jésus au Bon Larron, est très remarquable ; on y 
voit "va employé, non comme conjonction, mais comme 
particule verbale. On sait le rôle capital que cette parti¬ 
cule joue dans la conjugaison moderne : aujourd’hui, 
réduite à la forme vx, elle est le signe du subjonctif et 
remplit le rôle de l’infinitif disparu; combinée avec le 
verbe (= 8i), elle sert à rendre les futurs. Il est 
curieux de voir, dans la même phrase, un essai de futur 
périphrastique et la substitution de eU à Èv. 

Mais si ces vulgarismes se présentent 22 fois environ 
dans les Acta, l’erreur inverse, c’est-à-dire Èv au lieu de 
eU, apparaît en une douzaine de cas non douteux; par 
exemple : 

II 

Réd. A, p. 265 xitorrEi/.ujAEv £V iexvtI épitp ’lxpaŸ,). xal 'Su>- 
u.cv iitè itvEÛpaïo; àve).r,u8r, é Xpurrôc xal ptovrrrai Èv 
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£V*. Tcôv ÔsÉfatv .. xal OLT.ilXl '.Aav £V ItaVT'. CSU» ...EUOOV Sè tov 

’luo-^ç si; ’AsipaSaisv « envoyons du monde dans tout 
Israël et voyons si le Christ n'a pas été enlevé par un 
Esprit et jeté dans (ou sur) une montagne... Et ils envoyè¬ 
rent dans tout Israël ...el ils trouvèrent Joseph à Arima- 
thée ». 

ltéd. B, p. 321 f.yaytv el; 'AçiuatKav cv t<ô ovxw pou « il 
me conduisit à A rimaillée, dans ma maison ». C'est sans 
doute pour donner de la variété à l'expression que l'auteur 
a changé de préposition. 


Nous ne savons pas où ces différents Acta ont été 
composés ou remaniés; on peut craindre que l'emploi 
abusif ou de tU ou de èv ne trahisse quelque différence 
dialectale ou locale. Bùmi que, semble-t-il. les différen¬ 
ciations dialectales modernes ne se soient pas développées 
avant le xi* siècle (cf. Thumb, Prinzfr. der Kwi.-l'orsc/t.), 
elles peuvent cependant avoir poussé leurs premières 
racines vers le vi* siècle. 11 a pu y avoir aussi des ten¬ 
dances, inégalement importantes selon les régions, et qui 
ont disparu aujourd'hui sans plus laisser île traces que les 
autres « formes de transition ». Comme c’e«t vers le 
vi* siècle que l’évolution semble s'accélérer, j’ai choisi 
trois ouvrages dont les indications, même quand elles se 
contrarient, se complètent. La Yita Hypatii a été rédigée 
par son disciple Callinicos, certainement à Chypre, où le 
saint avait été évêque ; elle date de 450. Le Aeipùv (plus 
fréquemment désigné sous le titre latin Prattim spiri- 
luale) date du début du vu' siècle; il a été écrit en Syrie. 
On ne possède pas, à ma connaissance, d'ouvrage écrit à 
Chypre que l’on puisse comparer ou opposer à la Yila 
Hypatii. En revanche, l'œuvre de Jean Malalas, rhéteur 
d’Antioche, servira à montrer que dam le même pays, les 
emplois de èv et de «U, à la même époque, varient unique¬ 
ment avec la culture des auteurs. L'usage qu’ils font de 
l'une ou de l’autre préposition ne dépend donc nullement 
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de ia région dont ils sont originaires : un clerc chypriote 
usera de èv avec exagération ; Jean Malalas, en contact 
moins indirect avec la langue parlée, donnera à cl» un 
rôle plus important. Un pauvre hagiograpbe syrien 
essayera de faire de môme : mais sa faible science se 
lassera vite, et il retombera bientôt à l’usage des papyrus 
vulgaires. 

La Vita Hi/patii est profondément différente des Acta 
Pilati ; l'ouvrage est soutenu de citations évangéliques (et 
non de simples réminiscences) ; une certaine tenue dans 
le style, des prétentions à un lyrisme religieux assez arti¬ 
ficiel, tout cela suppose une culture plus que moyenne. 
L'auteur de la Vita IJi/palii cherche à « faire des phrases » : 
or on constate qu'il y a environ trois fois plus d'emplois 
inverses de èv que d’emplois inverses de «Sç. 

Les exemples de substitution de cl» à èv. pour être infé¬ 
rieurs en nombre, n’en sont pas moins fort nets ; ainsi : 

I 

p. 10 o’.vototouvtwv eIç -b. âaiTMc « buvant du vin aux 
repas ». 

p. 17 ptlvcn... ci; itpoâxrciov « étant resté dans une pro¬ 
priété du faubourg ». . 

p. 31 où jat, Àshjrët cl; Tf,v Tpâîw»iv àpto; « il n’est pas 
à craindre que le pain vienne à manquer sur ta table ». 

p. 32 cl; xcÀXlov povà^civ « vivre en solitaire dans une 
cellule ». 

p. 36 y, yàpv» toû 6coù r/.ajjwtcv cl; «ùtov « la grôce de 
Dieu brillait en lui ». 

p. 47 ...ci {i7t!>pévûjj.sv ÔXiëéjAevoi ci; t r,v «yàirr,v xjtoû 
« (Dieu nous éprouve, pour voir) si, dans l’allliction, nous 
restons fermes dans notre amour pour lui ». 

p. 80 ci; tô pes7)|A6pw6v « à midi ». Le locatif du temps 
suit, on le voit, les destinées du locatif proprement dit. 

Quant aux attestations d’exemples inverses, elles sont 
très nombreuses, et, en général, fort peu sujettes à dis¬ 
cussion ; par ex.: 
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II 

p. 13 ctmiveyxav Èv tû ïcoXtSvt « ont apporté dans le 
vestibule ». 

p. 16 Sjxa cû Eia-tÉvai Èv 7toÀst « en entrant dans la 
ville ». 

p..20 ôirayi èv tü xi'jjJ.ui trou « retire-toi dans ta cellule ». 

p. 78 ÈXÔeÈv Èv Ki»vr:avTlvo'j tro)^'. « aller à Constanti¬ 
nople ». 

On remarque, en lisant la Vita Hypatii, combien est 
important, en proportion des autres, le nombre des verbes 
qui, ayant cl; pour préfixe, ont cependant été construits 
avec Èv (par ex. ùaiayopat Èv tt, itoXei). Les verbes, à 
mesure que la langue vieillissait et que les préfixes per- 
daiebt de leur force, ont souvent accumulé ces préfixes : 
la valeur de chacun en était encore diminuée. Parmi les 
verbes hérités de l’ancienne langue, il y en avait beau¬ 
coup qui étaient formés comme Èp6à).).co, ÈvSuvu. Ils n’ont 
jamais cessé de jouer un rôle important; le préfixe 
faisait tellement corps avec le verbe que la nasale a 
protégé la labiale ou la dentale, et les a empêchées de 
passer à l'état spirant : ainsi g. m. jatoxîvu (prononcé baino ) 
« j'entre » et vrûvu (prononcé dino) « je revêts ». Comme 
on ne sentait plus intimement la distinction entre ei; et èv, 
il était facile d écrire, par exemple, ÈuëâXXu Èv tt, 

C’était commode, et on croyait suivre rigoureusement la 
règle. Le pli était pris, si bien qu’avec les verbes ayant 
€•-; pour préfixe on l’appliquait encore, et qu’on pouvait 
écrire e’.TÈsyopas. Èv tt, Ttô/.ei. Des faits de ce genre ont 
sans doute exercé une grande influence sur une langue qui 
devenait de plus en plus artificielle. 


Jean Moschos, né et mort en Palestine ou en Syrie, n’a 
cessé de visiter les couvents du voisinage, poussant même 
ses pieux voyages jusqu’en Italie. L’influence de la litté¬ 
rature et de la lecture est très faible chez lui ; il ne cher¬ 
che pas à composer, à arranger de façon brillante les vies 
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exemplaires : il est toujours en quête de quelque miracle, 
de quelque histoire édifiante dont il fait à son tour le 
récit. Ces faits-divers religieux, contemporains des der¬ 
niers papyrus privés, ont été écrits sans recherche, et 
l’auteur ne s’est attaché qu’à leur efficacité spirituelle. 
Tandis que les Acta Bamabae (vers 600) abusent systé¬ 
matiquement de Èv, l’auteur du Pratum emploie très 
souvent tli au lieu de Èv — quand, naturellement, il ne 
respecte pas la distinction traditionnelle. 

On constate dans le Pratum spirituale un fait très com¬ 
parable à celui qui a été relevé dans des ouvrages d'épo¬ 
que encore plus basse, les poèmes à Spanéas, par exemple, 
qui datent probablement du xu* siècle. Quand l’emploi 
d’une forme, d’une tournure n’est plus senti, mais, devenu 
artificiel, exige de la part de l’auteur une vigilante atten¬ 
tion, le début de l'ouvrage est relativement soigné ; il y 
surveille ses mots et sa syntaxe. Mais la volonté de bien 
écrire se relâche vite, et bientôt la langue se contamine de 
vulgarismes qui sont naturellement d'autant plus nom¬ 
breux que la culture de l'auteur est plus pauvre : on 
dirait d’un enfant qui écrit en lettres moulées sur la 
première page de son cahier, et gribouille à partir de la 
troisième. 

Moschos, au début de son ouvrage, s’applique visible¬ 
ment ; il donne toute l’attention dont il est capable. Sur 
une colonne et demie de la Patrologie de Migne (ch. I, 
11, et la moitié de Ill’i, on relève 5 exemples de Èv = e’« 
contre un seu/ de la faute inverse : telle est la consé¬ 
quence du zèle de l'auteur. 

Ch. I, 2852 C ’Ev Sivâ coe'. ÔÈ/.co vevét 6«'. eùyrj; yàpiv 
« je veux aller au Mont-Sinaï pour prier ». 

Ch. I, 2853 A eopov «(’/,siov u'.xpov xoù eÎstv.Ôov Èv aùvtji 
» ils virent une petite grotte et y entrèrent ». 

Ch. I, 2853 B «o).Aàxi^ Èv toutw (tü umjXaùp) o Kûoto; 
7 )|aèôv ’Itjto’j; Xpurri); ÊtTriWbv « souvent Notre-Seigneur 
Jésus-Christ est entré dans cette grotte ». 

Ch. II, 2853 C ...Ûïte toùî aéovtxî rpyofiévoi/î Èv vû 
T7EYi),aî<ü aù-roü uTEoôéyEaftai xutov « (un ascète si vertueux) 
qu’il accueillait les lions qui entraient dans sa grotte ». 
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Ch. III, 2853 C î:apeëà>,&|iev Èv t?, Xaûpa « nous partîmes 
au monastère... ». On ne peut, à ces exemples, opposer 
que le suivant : 

Ch. III, 2853 C ü>; Xpùv zl; -b xo'.vôêtov toü IlEvQouxXâ 
« quand j'étais au monastère de Pcnthoucla ». 

Si, au contraire, nous prenons dix pages au hasard 
dans le corps de l’ouvrage (Migne, de 2883 à 2902 par 
ex.), nous constatons que les exemples de Èv = eIç tendent 
à disparaître, tandis que triomphe la préposition eU : 

I ('EN) 

Ch. XXXVII, 2885 Doti ...àr/y.lhv Èv ©eouimaei « ...qu’il 
était parti pour la Ville de Dieu ». 

Ch. XXXIX, 2892 C àirîjÀdEV ÈV tü> uovotffT^p'lw aÙTOÛ « il 
retourna à son monastère ». 

Ch. XL, 2893 A ~xpx t«3v eÈTîsyopivuv Èv tû vatji 
« (demandant l’aumône) aux gens qui entraient dans 
l’église ». 

Ch. XLII, 289G C àw,vtyxxpuv aùvèv Èv 7tj> voaoxouEii» toü 
- a-îptàoyou « nous le transportâmes à l’hospice du Patriar¬ 
che ». 

Ch. XLIV, 289" D "U ;wv yesôvruv StriyvjaaTo r,püv îveX- 
Soûïi Èv «r,ëaî3'. » un moine nous raconta, pendant que 
nous montions en Haute-Egypte ». On peut entendre 
également « pendant que nous étions en train de monter, 
c’est-à-dire en Haute-Egypte ». 

II (’EIS) 

Ch. XXXIII, 2881 A ... i Sè -xTp’.ipy/,; el; aXoyov xàÔr.Tat 
« tandis que le patriarche est à cheval ». On remarquera 
que le mot vulgaire iXoyov « cheval » icf. g. m. iXoyo) 
s’accorde bien ici avec la substitution de etc à Èv. 

Ch. XXXVI, 2884 D àxovaa; -soi r/b; arruXivou Èv pu.à ev; 

p.épTj 'lEpaTOAEfa»; « ayant un jour entendu dire, au sujet 
d’un stylite, dans la région de Iliérapolis... ». L’emploi 
de svoç = tiv 6; est déjà attesté dans le N. T., où il passait 
naguère pour un hébraisme incontestable. L’indélini ti$ 
était sans doute, au temps de Jean Moschos, hors de 
l’usage courant ; notre auteur le place bizarrement en 
tète de la phrase (ainsi dans l’exemple cité plus haut, à 
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la colonne 2897 D). L’indéfini, n’ayant rien sur quoi 
s’appuyer, ne peut être le premier mot — et le g. m. a 
gardé par ailleurs le sens de l’enclise. De l’interrogatif 
vî; le g. m. a maintenu le neutre ri (= quoi, pourquoi), 
tandis que êva; est indéfini et wr.6; inlerrogatif. 

Ch. XXXIX, 2889 B îtow]xa; £ povay_ô; si; vôv olxov tou 
yeupyou T,pépa; v.và;« le moine ayant passé quelques jours 
dans la maison du paysan ». 

Ch. XXXIX, 2892 A eloù; é àoeXsô; 6ri oùSel; a/'/.oç èorlv 
el; vov olxov cl ut, aùvo; xxl r, y.ipr, « le frère, sachant qu’il 
n’y avait à la maison personne d'au Ire que la fille et lui ». 

Ch. XXXIX. 2892 B Sù, xüpi àSt/.vt, -oa-ov ypôv ov èyei; 
el; r'o povamipiov trou ; « Vous, mon Frère, depuis combien 
de temps èles-vous dans votre monastère? ». 

Ch. XL, 2893 B flapéëxÀov avvti> xaSr.uivti) t'.; v/,v Xaiipav 
«hapûv <> J’allai le voir quand il était au monastère de 
Pliarôn ». 

Ch. XL, 289G A èxxfjeÇevo àvayiyvi »txojv el; tôt Syiov 
Eùayyc).'.ov eu; rr t t xuva;£<j; « il restait assis, lisant dans le 
saint Evangile jusqu’à la prière commune ». 

Ch. XL1I, 2896 B ci; rérrepa; r t uio»; uiav itpoacpopàv 
t.t^wv ).£—wv elxor. « en trois jours (à la fois locatif et 
temporel ) il ne prenait qu’une collation de 20 lepta ». 

Ch. XLI1, 2896 D tirai àpwovépoo;, el; vr,v èpr,uov ère- 
XsuàtlT, « ayant abandonné ses compagnons, il mourut au 
désert ». Peut-être ici « il alla mourir au désert ». 

Ch. XLIII, 2897 B eupov xùvôvvr,v pev xesa/.v avvov xotvw 
el; vôv xti)/.f,7a vwv y petit'/ xal voù; îiôôa; àvoi éyovva « ils le 
trouvèrent la tète en bas dans le conduit des... « commo¬ 
dités » et les pieds en l’air ». (Mort exemplaire d’un arche¬ 
vêque impie !). 

Ch. XL1V, 2897 D notera; el; xeXXiov aùvoü rcepi va eSSo- 
pyjxowa « ayant passé 70 ans environ dans sa cellule ». 

Ch. XLV, 2900 B riv vt; ëyxÀevrvo; el; vè ôpo; vûv ’E/.aiùv 
« il y avait un cloîtré sur le Mont des Oliviers ». 

Ch. XLVI, 2901 A ëyei; el; vt,v xë/./.av <roo vôv èyltpév pou, 
xai 7tôi; ftéXei; ïva eItéXQw ; « tu as dans ta cellule mon 
ennemi, et comment veux-tu que j’y entre ? » dit la Vierge 
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apparaissant à un moine qui gardait dans sa cellule un 
livre à la fin duquel se trouvaient deux ouvrages de 
l’hérésiarque Neslorius. Le moine répond en disant : 

Ch. XLVI, 2901 C où uf, peivri e\ç to xe),).-1ov pou o 
Aet-oîvth .. .Èy&pô;. « Non ! il ne restera pas dans ma cel¬ 
lule, l'ennemi de la Vierge. ». 

Dans ce passage pris tout à fait au hasard, on relève 
trois fois plus d’exemples de cl; que de ev. Quand Mos- 
chos s’applique, au début de son ouvrage, il n’emploie 
pour ainsi dire que des Èv là où des seraient attendus ; 
mais, quand son attention se relâche, il s'abandonne à 
l’usage vulgaire, tel que les papyrus non-officiels nous 
l’ont fait connaître. 


Sans qu’on puisse prétendre, comme le fait Krumbacher 
(Problemen der ng. Sprache , p. 33), que l’importance 
linguistique de la Chronographie de Malalas est compa¬ 
rable à celle du Nouveau Testament, l’œuvre du rhéteur 
syrien n’en présente pas moins un grand intérêt (cf. Wolf, 
Stud. zur Spr. Mal., passim t. La langue dont il use pré¬ 
sente ce caractère mixte dont les constrastes intérieurs 
sont nombreux et choquants : on trouve, par exemple, 
non loin d’un optatif potentiel correct, une chose étrange, 
un participe figé dans la forme invariable -v:i, 11 ne 
saurait être question ici d’une faute du copiste : le fait 
se présente plus d’une fois et, d'ailleurs, la langue moderne 
n’a gardé de l’ancien participe présent actif qu’une forme 
invariable et munie d’un ; : àyarüvva; « aimant, en 
aimant ». 

Malalas, tout en subissant certaines intluences vulgaires, 
n’en est pas moins très supérieur en culture à Jean Mos- 
chos ; par ailleurs sa Chronographie, immense et sèche 
nomenclature de faits, ne vise pas à l’éloquence, ni au 
style comme la Vila Hypalii : aussi, au point de vue du 
rapport de et* à Èv, la Chronographie tient une place 
intermédiaire. Un sondage pratiqué dans les 50 premières 
pages d<* cette massive Chronique a donné les résultats 
suivants : 
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’ËIS 

p. 6 f,Tt; <TTfp,r) ...ei; to ïip'.So; opo; épetve. 
p. 29 s~î\tù~a. et; yriv Suoiav •/, 'Ici — ot ’Apyetot éaevvdv 
.. .eli tt;v Suptav 

p. 30 Ixtitoiv ...0'. ’ltiivtTO.'. tepôv Kpôvoti et; tô Stî.Tttov ôpo; 
p. 35 e’.; tôv peTa -rauTa ypévov « dans le temps qui suivit 
ces événements » 

p. 38 ...et; Ta Ilîpjtxi Ixtitev lepèv Ttupo; 
p. 39 StaTp'l'|ia; et; tt)v BouoTtav 
p. 45 et; to îeoôv èxpéuaae 
p. 50 ...etaaav tov O'tôtrtoSa et; Ta; û/.a; 

EN 

p. 27 èv yovîptj) ®j«t rcsTiàv 
p. 28 eW/.Ooûaa èv tt, yûpa tt,; A't'Uîtto y 
p. 31 o ’Ayrjvup Jâatr.Aeù; è).8ùv ...èv tt, Tùoto 
p. 35 èv tt, yùpi tt,; AtSûr,; 

p. 36 etOTiXDev èv atiTÛ (tû votai) — x*TïjVTT,»ev èv tt, yûpa 
tt;; Auxaovla; ^ 

p. 37 xaTeÀSùv ...èv tt; /.eyopëvr, xûpr, ’Avôpaitô 
p. 45 è/.&ûv ...èv t û ’.epû toü 'H/.tov 
p. 47 irriiÂQev ...èv Tr, xuur,. 

Ainsi Malalas, issu de la même province que Jean 
Moschos (et celle-ci n’élait guère éloignée de Chypre), 
équilibre à peu près les emplois erronés de et; et de èv. 
D’ailleurs d’autres sondages faits dans la Chronoyeaphie 
garantissent la valeur générale de ce rapport d’égalité. 

Il serait, je crois, inutile de pousser plus avant cette 
enquête : la préposition èv n’a plus rien de vivant ; on 
l’emploie avec un arbitraire et une prodigalité qui ne 
cessent de croître. Quelques siècles plus lard (au x* siècle), 
voici le tableau qu’on peut dresser, d’après les 20 pre¬ 
mières pages des Cérémonies de Constantin Porphyro- 
gennète, des emplois légitimes ou non légitimes des deux 
prépositions : 

et; justifiés et; non justifiés èv justifiés èv non justifiés 
18 20 42 20 

La préposition de l’immobilité remporte en apparence 
une victoire très nette. Mais ce même datif qui, dans sa 
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fonction locative, se montre si envahissant, est attaqué 
dans sa valeur propre : à côté de psvw (rpyopm) Èv tt, itôÂct, 
des expressions comme XéyEt toù; o-ïpa-ruütaç créent un 
vif contraste. • 


La distinction des catégories d'immobilité ét de mouve¬ 
ment qui, de tout temps en grec, admettait une zone 
neutre où les deux notions étaient également possibles, 
a commencé de bonne heure à se troubler : dès le i ,r siècle 
de notre ère, dans des textes aussi peu littéraires que 
possible, ceux du N. T., il y a des témoignages très nets 
de cette confusion. Puisque les deux prépositions, mal 
distinguées dans leurs fonctions propres, pouvaient paraî¬ 
tre faire double emploi, deux solutions étaient possibles : 
ou employer de préférence la préposition e’iî avec l’accu¬ 
satif, ou se servir de èv accompagné d’un cas qui devait, 
avec le temps, devenir de mois en moins clair. Les textes 
les plus vulgaires (Marc dans le N. T., les correspon¬ 
dances privées parmi les papyrus, Hermas entre les Pères 
Apostoliques, Jean Moschos), d'accord avec le développe¬ 
ment ultérieur de la langue, se sont prononcés pour la 
préposition du mouvement. Au contraire, les papyrus 
administratifs, des textes comme les Acta Barnabae , les 
écrits attribués à Constantin Porphyrogenncte, ont artifi¬ 
ciellement accru, et parfois dans des proportions considé¬ 
rables, le domaine légitime de èv. 

Ce n’est pas par hasard que c’est la fonction locative du 
datif qui a cédé la première ; son maniement était délicat 
puisqu’il mettait l’antinomie de deux cas au service de 
l’opposition de deux notions. Ce concept double s’est len¬ 
tement vidé de son contenu : on constate d’abord que là 
où la distinction n’était pas soutenue par l’opposition de 
deux cas, des confusions se produisent, entre itavrx^oü et 
to tvra/d, ctTw et Ëvôov, 7toü et toi. Dion Chrysostome, 
comme l’évangéliste Jean, distingue mal «oü de itoT. On 
peut donc admettre, puisqu’à cette date des atticistes s’y 
trompent, que l’opposition des deux catégories ne se 
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maintenait que grâce à l’opposition de eU et de èv, de 
l’accusatif et du datif. 

Il est extrêmement difficile de se rendre compte, à l’aide 
de documents écrits, vers quelle date une distinction aussi 
capitale a commencé de s’effacer— surtout dans une lan¬ 
gue conservatrice à l’extrême. C’est à partir du i* r sièele 
qu’on relève les premiers exemples certains de substitu¬ 
tion de et; à èv. La langue a pu traverser une période 
d’incertitude, dont les Evangiles donnent une idée assez 
nette : Luc, qui a peut-être plus de prétentions que de 
véritable culture, est capable d’écrire à la fois -ri •rcouS'la 
e’n TTjV xoittjV e\»îv et v ; '£tû èv tt, èaï^jui). Mais déjà les 
œuvres les plus vulgarisantes tendaient à se servir exclusi¬ 
vement de ei; : Marc n’emploie pas èv à la place de et;, ni 
Hermas. Cette période a pu durer, à l’extrême, jusqu’aux 
environs du ni* siècle. 

A cette époque le datif est attaqué dans toutes ses fonc¬ 
tions : les papyrus évitent le datif instrumental, ou 
cherchent, ainsi que les textes littéraires, des périphrases 
qui le remplaceront; les illettrés ne semblent plus se con¬ 
tenter du datif pour marquer l’attribution. C’est alors que, 
pour le locatif, deux usages s’établissent. La langue popu¬ 
laire affirme ses préférences pour ; le bon usage, l’école, 
une tradition obstinée imposent, semble-t-il, la règle toute 
scolaire d’employer beaucoup de èv, beaucoup de datifs. 
Cet artifice se déclare dans les Acta Thomae, inspire, à 
partir du v'siècle principalement, des ouvrages où la dis¬ 
tinction des deux prépositions est bafouée (.4c/a Andreae), 
où même eU finit par disparaître [Acta Jiarnabae). Désor¬ 
mais l’arbitraire de chacun est la seule règle. 

L’ancien datif locatif précédé de èv donne, dès le t" siècle, 
des signes de déchéance ; il est probable qu’au v' siècle, 
il avait été complètement évincé au profit de en et de l’ac¬ 
cusatif. C’est du moins ce que nous suggère son histoire 
propre et celle des datifs instrumental et localif : car ces 
trois fonctions étaient solidaires les unes des autres. A 
partir du vi* siècle commence une histoire nouvelle : la 
seconde vie de èv. 
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Elle dure toujours, du moins sur le papier : dans un 
Guide du Voyageur, publié à Athènes en 1926 et acheté 
par moi l'année suivante, on peut lire ces renseignements 
au sujet du fameux Olympiéion d'Hadrien : 

’Hto fistà tov tt,; ’AçTîjnBo; sv ’ExÈtrt» 6 pÉyiTro; voté;... 
’Ev 7<â xupti»; vaû "ttïto ...6 es'.two; àvop'.à; toü 'ASoiâvou 
ôv ol ’A6r ( vsûoi Èxi/.ouv flîov xal 6 eoû uluvov ». 


Tandis que le type aiÔÉot vaiuv n’est plus vivanl en grec 
classique, le » locatif du temps » s’est au contraire vigou¬ 
reusement maintenu sans préposition : vuxté « la nuit» ou 
« de nuit », SuosxiT^ wpa « à la douzième heure » se suffi¬ 
sent à eux-mêmes pour indiquer un moment ou un point 
dans la durée. Quant au type fréquent, mais non pas né¬ 
cessaire Èv vuxté, il a suivi les destinées du locatif propre¬ 
ment spatial : ils vont tous deux de conserve, comme on 
en a vu des exemples ci-dessous, comme les suivants le 
peuvent montrer : ainsi dans un papyrus (magique) de 
Leyde, à côté de moTpLcT.aov e : .; ÀtuxTjv Ôuîav « réduis en 
poudre fine dans un mortier blanc », on lit : « 6 xpoxôÔEiÀo; 
c’.; Ta; ô Tpoîti; vov Îeôv imà^cTav 7<j> Torrnuap-oi « le croco¬ 
dile salue de son sifflement (?) le Dieu aux quatre mouve¬ 
ments (astronomiques du Soleil)». Ce qui importe ici, 
c’est l’opposition de vuxt i « de nuit, pendant la nuit » et 
de vùxxa « pendant la durée de la nuit ». Le g. m. a géné¬ 
ralisé l’emploi de l'accusatif — 8à spôr, tov a/.Ko pf,va « il 
viendra le mois prochain » se confond avec Èpuvs É'va ji^va 
« il est resté un mois durant » — sauf pour certains 
quantièmes et les heures, où il use de eL; («) ; ainsi rsk ; 
(ou ortç) toei; « a trois heures » ou rrr jv npd>n\ « le premier 
(du mois) ». 

On a vu plus haut que la distinction des questions wù 
et Tcoü, quand elle n’était pas soutenue par des cas et des 
prépositions, s’est obscurcie de bonne heure. Il suffira 
de quelques exemples, empruntés aux Papyrus et au 
N. T., pour donner une idée de la façon dont l'accusatif 
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exprimant la durée a pu se confondre avec le datif expri¬ 
mant le moment. 

N. T. 

Marc, 13, 35 oùx oïoaTe hôte o xùptoî rric olx'lotç Épyetat, r, 
ôi!/è Tj [AsaovôxT'.ov r, àÀEXTopoauvla; 7 , -put « vous ne savez 
pas quand vient le maître de la maison, si c'est tard, à 
minuit, ou au chant du coq, le matin ». 

Jean, 4, 52 ’Eyrdc; ûpav é 6 ô 6 ut,v isf,xEv jÙtôv i icuprro; 
<< Hier, à la septième heure, la fièvre l'a quitté ». 

Apoc., 3, 4 xal où jat, yvû; wovav ûpav 7 ^ 1 » Èitv aé « et tu 
ne peux savoir à quelle heure je viendrai vers toi ». 

Actes, 20, 16 îttteuoev, tl ôuvatov Etr, aÙTÛ, tt.v T,uipav ttJ; 
tlEv-rrixoTrf,; yEvÉaOai e'.; 'lEpoadÙ.uaa « il se pressait, avec 
l’espoir de pouvoir être à Jérusalem le jour de la Pente¬ 
côte ». 

A ces exemples qui semblent annoncer la construction 
ultérieure, on peut opposer les suivants : 

Jean, 2, 20 Tca-arcpixovra xal ï£ ÉTtatv oIxoSoiat^ti i vaô; 
ojto; « ce Temple a été construit en 46 ans (il a fallu 
46 ans pour construire le Temple) ». Cet exemple est à 
citer, mais doit être mis à l'écart : il ne signifie pas la 
durée, mais indique une portion de temps comprise entre 
deux limites (datif précédé de èv ; d’ailleurs dans le texte 

Èv toitIv r.jAÉpai;). 

Luc, 8 , 29 toXXoI; yàp ypovoi; aw^piraxci aùrov « depuis 
de nombreuses années (le démon) le possédait ». 

Romains, 16, 26 x*Tàà 7 toxi),uô’.v puaTT,p'lou ypovoïc; aiomoii 
w.yripiyou « selon la révélation d'un mystère dont on n’a 
rien su pendant une inlinité d'années ». Ici le sens de 
durée est encore plus net. 

PAPYRUS 

Pap. Grenf., II, n* 87 (602) r,pipav ulav = T,pépa puâ 

B. G. U., n° 910 (71 apr. J.-C.) tov priva éxarrov « chaque 
mois ». 

O. P., III, n° 477 (ii* s.) tô TOp. 7 rrov èto; « la cinquième 
année (de Domitien : il s’agit de la date où un jeune 
homme est entré dans l’éphébie) ». 

A ces exemples d'accusatif, on pourrait être tenté 



96 APPENDICE II : LE « LOCATIF Dü TEMPS » 

d'opposer celte formule, qui revient souvent dans les 
papyrus : èppüfffiat « eû^ojxai ^pévoiç. Ce n’est pas, 

je crois, « pendant beaucoup d’années » qu’il faut entendre, 
mais « pour beaucoup d’années ». Un Grec dirait aujour¬ 
d’hui yw iroW.à ypovta « pour, en vue de beaucoup 
d’années», ce qui correspond à un vague datif d’intérêt, 
ou de direction. 

Sur ces quelques exemples il serait téméraire d’esquisser 
même une théorie parallèle à celle du datif proprement 
locatif. 11 est en tout cas certain que, dès le i* r siècle, il y 
avait un trouble assez grave dans l’esprit des gens, pour 
le locatif du temps comme pour le locatif de l'espace, et 
que des vulgaristes — comme Marc ou les Papyrus — 
pouvaient employer l’accusatif au lieu du datif. 
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LE DATIF INSTRUMENTAL 


Tandis que l'emploi du datif locatif sans préposition 
n’est plus qu’une survivance dans les poèmes homériques, 
le datif, en tant qu’il représente l’instrumental, n’a be¬ 
soin d’ètre soutenu par rien. L’épopée se contente de la 
flexion casuelle, par exemple : 

Ç 316 "(J-atrcv piào-riri 
aussi bien que la prose attique : 

Plat. Prot.y 310 A rr,v Qiipav Tir, jïaxTr.pia râvu aso- 

3oa CXOO'JE. 

» t 

L’opposition est nette entre l’instrumental et le locatif, 
entre l’absence de préposition et l’emploi nécessaire d’une 
préposition. 

Mais en quelques cas, où il s’agit plutôt de manière ou 
d’accompagnement que d'instrument, on se sert de èv, et 
même fréquemment. Les poètes et, dans une moindre 
proportion, les prosateurs, font un grand usage d’expres¬ 
sions adverbiales où la préposition èv est suivie d’un nom 
ou d’un adjectif : èv -ray et (Soph., O. R., 765) parait plus 
expressif que ?atyéo); (cf. fr. moderne populaire « en vi¬ 
tesse », « en douceur » à côté de « vite », « doucement »). 
La notion d’accompagnement peut être renforcée au 
moyen de la môme préposition : èv p.cya),oi; oopzloi; vpèyeiv 
(daus Xénophon) « courir avec une grande charge » ou èv 
îsûywvt jîaüeî « avec une barbe épaisse » (dans Lucien). Il 
est souvent difficile de tracer une ligne de démarcation 
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entre les deux anciens cas concrets qui se sont syncrétisés 
avec le datif; ainsi : 

Esch., Prom 462 Kileuça î»mto; èv Çuyoün xvùox/.a ... 
«Le premier aussi je liai sous (ou par) le joug des bêtes ...». 

Xén., Cyr. , 1, 6,2 ôv. ot 6tol Ttet j> te xal eùp.eveî; tcéjjitcouo-î 
at, xal Èv U aol; Srj/.ov xal oùpaviov; or,[i.tioi; « on voit claire¬ 
ment dans (ou par les sacrifices et les signes célestes que 
ce sont des dieux favorables et bienveillants qui t’en¬ 
voient ». 

Xén., Cyr., 8.7,3 Ètt, invité pot xal Èv Upoî; xal Èv oùpa- 
vtoi; aTjpeiot; xal Èv ühüjvo"!? xal Èv œr(patî. On veut insister 
ici sur toutes les formes que l’assistance divine a pu 
prendre. 

Dans les exemples suivants, la part du locatif est encore 
plus restreinte et il s’agit non plus de choses mais de per¬ 
sonnes : 

fldt., 8,100 oùôtv Èv TOtat népor.at ûEÔ7)).TiTai Ttùv Tîs^ypiTwv. 
On traduit justement dans la grammaire de Kühner-Gerth 
(à laquelle ces exemples sont empruntés) ; « tes intérêts 
n’ont pas subi de dommage du fait des Perses ». 

The., 7,8 ... Tr,v aÙToû yviimr.v pr,QÈv Èv tû àyyÈÀt» àœavta- 
ÔEtaav paSovva; « ...instruits de sa pensée, qui ne pourrait 
être atténuée du fait d’un messager ». 

Après avoir cité ces témoignages, et quelques autres 
moins probants, les auteurs de YAusfiihrliche Grammatik 
concluent ainsi : « Dans tous ces exemples et dans les 
exemples semblables, le moyen est considéré purement, 
sous son aspect spatial (?) ; Èv est employé de 
culiôrement fréquente par les poètes, parce Jmc la dé¬ 
position représente l’instrument d’une mani^4PÎ*lus ( ç>t^-- 
tive et plus sensible que le simple datif. «uOfv. 
p. 466). 


Cette dernière phrase est à retenir. Un poète tragique 
a besoin d’expressions vives et frappantes (pour certains 
procédés, cf. Meill., Aperçu , p. 155 sqq.) ; de plus il em¬ 
prunte à l’ionien de façon plus ou moins consciente, et on 
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sait le rôle que ce dialeete a joué dans la constitution de 
la langue commune. Sophocle, qui a recherché l’expres¬ 
sion nouvelle, imprévue, avec une audace croissante, a 
recouru à ce procédé « plus intuitif et plus sensible » de 
rendre la notion d’instrument. La Koivr) devait également 
en user. Sophocle, pénétré d'ionien, peut donc être consi¬ 
déré comme un précurseur de la langue commune. (On 
remarquera d’ailleurs que les exemples précédemment 
cités sont empruntés, soit à desouvrages ioniens, les 
Histoires d’Hérodote par exemple, soit à des auteurs qui 
ont fortement subi l’influence ionienne, comme Thucydide 
ou Xénophon — ce dernier étant déjà tout proche de la 
Koivï)). 

Parmi les nombreux exemples réunis par Ellendt dans 
son Lexicon Sophocleum à l'article tv, il en est où le datif 
suffisait, d'autres même où la présence de cette préposi¬ 
tion peut paraître étrange ; ainsi : 

Aj., 487 ...-errpè; 

cüicsp Ttvô; <rÔévovro; Èv wXgôtw 4>puyüv 
« (née) d’un père qui, par sa richesse, était puis¬ 
sant entre les Phrygiens ». 

Aj., 1136 ’Ev toi; Suarroi;. xoüx ètioi, to 3’ Èosi/.r,. 

« C’est par les juges que la faute a été commise, 
et non par moi. ». 

Phil. , 60 O', t - Èv AitoÜ; TTEi/.avTe; È; oixuv poAt'.v 

«< eux qui, à force de prières, font fait venir de ta 
patrie ». Aux mots tv Xcmûï, note de Tournier : 
« par des prières ; tv se met quelquefois devant 
des noms d’instruments. ». 

Phil., 102 t! 3’ Èv SoAtp 8 eÏ uâ)„/.ovr, Iteio-avr’ S-'eiv* 

« Mais pourquoi faut-il l’emmener par ruse plutôt 
qué par persuasion? ». Il se peut d’ailleurs ici que 
Èv SoXip n’ait pas une valeur forte, mais soit à demi- 
adverbial, cf. plus haut Èv Taye: = TayÈu;. 

Phil., 1393 Tl ot,t’ àv 7,peî; SpüuLtv, ci ei y’Èv Aoyoi; 

TelTeiV SuVr^OjAET^a {1T ( 3 Év... 

« Que faut-il que donc je fusse, si, par mes arguments, 
je ne peux pas arriver à te persuader... ». Ce sens paraît 
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mieux convenir que celui qui se présente d'abord à 
l'esprit : èv Xôyot; = dans nos paroles, ne serait qu'une 
« cheville ». 

O. R., 80 T Qvx£ “AiroXXov, el yàp èvrûyg yé tu 

«rurriat (ialr,, Xauîrpôç ûxitep opuatt. 

« Roi Apollon, puisse t-il arriver avec un destin 
sauveur, autant qu'il est radieux de visage! » 
(trad. Masqueray). Si on n'admet pas ici la valeur 
'strictement instrumentale (inspiré par un destin 
sauveur), il faut accepter du moins le sens d'ac¬ 
compagnement (= accompagné d’un destin sau¬ 
veur). En tout cas, il y a là un « effet » voulu, 
que èv a permis de réaliser. 

O. R., 654 tôv oüte Ttplv vr(mc.v, v3v t' èv Spxio [AÉyav xattoe.- 

Stcrai. 

« Respecte un homme qui. auparavant, n’était 
pas un enfant, mais qui, aujourd'hui, est grandi 
par son serment. ». 

O. R.. 1112 ... èv tt yàp jxaxpû 

•-ripa Juvàôc'. tûoe tàvôp’. TvuuieTpo; 

« sa longue vieillesse concorde avec celle de ce 
messager ». (Trad. Masqueray). Note de Tournier : 
èv = par. 

O. C., 495 XcittogAsi yàp èv 

TÙ [AT, ÔÙvïtSxL [AT,6' OpTV, BosXv XSXOW 

« Je suis incapable (de faire ce qu'on me prescrit), 
en ce que je suis sans force... ». 

Si dans 

Ant., 1003 xal ortûvTaî èv yy/,Xa’.ff'.v à/.ATf/.ou; sovaîç 
èyvuv 

on peut traduire indifféremment « se déchirant 
dans leurs serres » ou « par leurs serres », au 
vers 961 de la même tragédie 

«liaùuv tov Ôeov ev xestoja'Ioi; yXuvawic 
il faut bien entendre « attaquant le dieu d'une langue 
audacieuse » ; enfin : 

Trach., 884 XOPOS . . . itâ»; è[Ar(trato 
■apèç Oavvrw (liva-ov 
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ivùaaia uova ; 

TP04>0ï Stovoevtoî 

Èv TOU à O-'.Ôàp ou. 

« Comment a-t-elle pu, toute seule, ajouter le 
trépas au trépas ? — Par le tranchant d'un fer 
funeste. ». L’expression vigoureuse de l'instru¬ 
mental répond à la solennité de l’heure. 

11 serait facile de compléter ces exemples par d'autres, 
empruntés à la poésie lyrique, qui, elle aussi, semble, 
dans une moindre mesure, avoir recouru à ce procédé 
(cf. par ex., .Pind., Pijth., V, 84 xarvufte'.srav iri-rsav irai 
mov || èv "Apei ou Bacchyl. XVI, 407 yosû o’ cteç-ov xeVo 
iypoMtv èv iroaiv). 


Un ou deux siècles plus tard des docteurs étrangers 
traduisent, à l’usage de leurs coreligionnaires, des livres 
sacrés écrits dans une langue qui n’était plus parlée, et 
différait profondément du grec. Ils ont à transposer dans 
leur version des tours dont ils sentent obscurément la 
force ; ils trouvent en particulier fréquemment dans ces 
textes des expressions telles que « par la puissance de ». 
La tragédie attique avait su user de la préposition èv pour 
renforcer un instrumental : eux-mêmes l'emploieront 
d'autant plus fréquemment que l’original les y entraîne 
(cf. première partie : Influence des langues étrangères). 
La signification linguistique du phénomène est assuré¬ 
ment réduite, puisqu'il ne s'agit pas d'un grec spontané, 
mais d’un « grec de traduction » ; il n'est pas cependant 
inutile de constater que, même en ce cas, les traducteurs 
n’ont pas suivi servilement leur texte hébreu (cf. pour 
l'examen détaillé de la question, la dissertation de 
Johannessohn, Der Gebrauch der Kasus in der LXX, pas- 
sim). Ils n ont pas prodigué la préposition immobile, et 
ne l’oat pas mécaniquement employée L'expérience sui¬ 
vante a été faite sur le livre de la Genèse : on a mis dans 
la première colonne les exemples d'instrumentaux pré¬ 
cédés de èv, dans la seconde ceux où le simple datif a 
paru suffisant. 
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3, 17 tTT.xaTapaTO; T, fi. èv 
to'-s tpyoi; ao ' J " l a terre est 
maudite par l'effet de tes 
actes ». 

3,19 èvlôpÜTi toû nporânou 
aou oavr, -rôv ipwv nu. Il fal¬ 
lait rendre vigoureusement 
une expression fort ima- 
gée. 

26, 4 (pl. ex.) xal EÙ/jrpri- 
9r)aovTai èv 7Û o-nipuotii «u 
irâvta Ta sBvr, tt,; yèiî « et 
par ta race toute les nations 
de la terre seront bénies ». 

31,6 sv -ricnr, rr, vr/Jii pou 
SeSoûXcuxa 7Ô> naTol upûv. 
Jacob insiste sur ce fait 
qu’il a travaillé de toutes 
ses forces. 

32, 10 èvrf, pi65u pou tru- 
rr, S-.éêt.v tov ’loooivrv « c’est 
avec mon bâton que voici 
que j’ai traversé le Jour¬ 
dain ». Il ne semble pas 
qu’ici il y ait un instru¬ 
mental proprement dit ; 
peut-être faut-il rapprocher 
l’expression de Pap. Tebt. : 
èv oitXoi;. 

32, 20 èït-Xio-ofA«'. to mo- 

awicov aùïov èv 7ol; ôùoot; 
« j’apaiserai sa face grâce 
aux présents... ». 

34, 26 ànèxTeivav èv aropav. 
payaipaç. L’expression rap¬ 
pelle Trach.. 884. 

41, 36 oùx èx?p'.6r,«Ta( f, 
yfj èv tû 7.'.ptj> « le pays ne 


6, 14 aaœaXTciaci; aÙT7)v... 
rr, Dans le texte 

hébreu, il y a un beth. Les 
traducteurs n’ont pas cru 
utile de renforcer par èv un 
instruments! d’usage cou¬ 
rant (bitumer l’arche). 

H, 3 .. .Ô7rr»)a<i)[Atv aùvàî 
îtupl. Faire cuire des briques 
au feu (= par le feu) cons¬ 
titue un instrumental peu 
remarquable. 

13, 2 ”A6pap Tjv it),oûa'.o{ 
aœoopa xTr,vE»t xal àpyuptip 
xaî yptmu. 

21, 18 xpanricrov -rr, ycipi 
<rou auto (tô itaioiov). 

27, 37 atTu xal oîvu èar»)- 
ptÇa aÙTÔv «. je l’ai enrichi 
(m. à m. fortifié) de blé et 
de vin ». 

37, 31 èpéXovav Tov yiTÜva 
tû aïpxT'. « ils souillèrent la 
tunique (de Joseph) avec 
du sang (de chevreau) ». 

Les datifs précédemment 
cités ont une valeur instru¬ 
mentale certaine ; mais on 
en trouve beaucoup d’au¬ 
tres qui expriment la ma¬ 
nière, la façon d'être. — et 
pour lesquels il était peut- 
être inutile d’insisler an 
moyen de èv. 

J'en ai relevé une tren¬ 
taine d’exemples, dont voici 
quelques types particuliè¬ 
rement fréquents : 
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sera pas dévasté par la fa¬ 
mine » ; cf. ci-dessous, 
Pap. Paris , p. 106. 

47, 17 ÈÇéOpeiLev aÔToùç èv 
àpzoï î « il les nourrit avec 
des pains ». 


io.n 

2, 17 6avx?(|) àno6avtI?&£ 

18 . 2 ivaC/.è'istç TO'.; ôspftaX- 
iioî; (plus de 10 ex., soit 
avec ce verbe, soit avec des 
verbes voisins). 

29, H jSoïjïaç tf, acov7) 

46, 29 «Àaua* x>,auH[iw 
39, 6 xaXo; tw efSct 
Dans les exemples du 
dernier type, le datif ex¬ 
prime la relation, comme 
d'ordinaire l'accusatif : xct- 
).o; tô tîôo;. 


Ainsi dans la version alexandrine s'affirme une valeur 
particulière de èv qui semble n’étre ni un calque de l’ori¬ 
ginal, ni une simple doublure de ('instrumentai, mais au 
contraire parait renforcer le datif en cette fonction. Mais 
ces exemples sont empruntés — question de traduction à 
part — à la littérature, qui comporte toujours plus ou 
moins d'artifice. (Jue donnent les papyrus dont le témoi¬ 
gnage passe celui de tous autres documents? 


La première constatation est d'abord déconcertante : 
dans ce corps si considérable de documents (en ne 
comptant que les correspondances et les actes privés) on 
ne peut relever qu’un nombre infime de cas où èv soit 
employé. 

« On ne doit pas oublier que le èv instrumental dans èv 
uayatp^ (Luc. 22, 49) et èv p«6Scp (I Cor., 4, 21) n’a été 
distingué de la catégorie des hébraïsmes que depuis la 
publication des papyrus de Tebtunis, qui nous ont trans¬ 
mis à ce sujet une demi-douzaine de témoignages ptolé- 
maïques. ». Moulton, de qui ces lignes sont traduites 
[Einl. N. T., p. 15), espérait que de nouveaux exemples 
viendraient confirmer cette opinion. 
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Malheureusement ceux-ci ne sont pas venus en foule 
depuis 1902, et il peut maintenant paraître aventuré de 
voir dans l’emploi de tv instrumental « du grec de l'épo¬ 
que ptolémaïque et ultérieure ». 11 faudrait pour cela qu’il 
fût un peu mieux représenté numériquement, et surtout 
que les exemples fussent nettement instrumentaux 

Les exemples invoqués par Moulton des Pap. Tebt. 
appartiennent à des pétitions, et non pas à des textes 
plus proches de la langue vulgaire, comme les lettres 
privées : les mots iv St r/.oi; (il s’agit de brigands qui sont 
venus, nous dirions de même, « en armes ») ne sont que 
faiblement instrumentaux et se répètent d’une façon mo¬ 
notone, à la manière d’une formule toute faite. Même en 
ajoutant Pap. Paris, n°63 toî»î Ivst/YjUÉvoo; ïv «yvo tj- 

pa»*.v (cité par Thb., Gr. Spr., lettre royale datant du 
il* siècle av. J.-C.), même en admettant le curieux con¬ 
traste souligne par le même auteur entre Pap. Paris , 
n°*22 et 28, en acceptant en outre l’exemple cité par Rader- 
macher î.V. T. Gram., p. 130) et emprunté aux Pap. Grenf. 
Il, 77, il faut avouer que le butin est maigre pour huit siè¬ 
cles; on comprend et on partage l'étonnement de Kuhring 
[de praep., p. 43' : « 11 est certain que l’emploi instru¬ 
mental de la préposition èv, qui n’était pas inconnu à 
l’époque ancienne, est devenu de plus en plus fréquent avec 
le déclin de l’hellénisme. Mais tes papyrus n'offrent que 
des traces de ce mode d"expression. ». 

A regarder les choses de plus près, les exemples cités 
appartiennent tous à l’époque ptolémaïque et ne sont pas 
empruntés à des textes de provenance vulgaire; des péti¬ 
tions, des lettres olücielles sont rédigées suivant les règles 
du style de la chancellerie. Seule la comparaison des Pap. 
Paris 27 et 28 est, pour des raisons particulières, ins¬ 
tructive. 

Ce sont deux rédactions d’une même réclamation faite 
par les » Jumelles » du grand Sérapéion de Memphis. Le 
papyrus 28, qui contient des erreurs, est le projet ; on y 
lit celte phrase : 

’Hpeïî 6’ ev ~ù p.rra;ù 0 '.a).uou.£v«i iv tû Aip<j>... et le 
bas de la feuille est resté en blanc. 
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Le papyrus 27 rectifie les fautes et écrit : 

’Hpe'.; S’ èv *<j) utva;ù ÔLaXuoucvai tù À'.uû xivSjVEuopev ~ii 
lepov èxAcinuv. 

Que l’emploi de cet èv montre pour sa part qu’il s’agit 
là d'une tournure utilisée par la xoivr, et non redevable 
exclusivement à une influence sémitique, on ne saurait, 
je pense, le contester à Moulton : le scribe avait à sa dis¬ 
position les deux tours Sia/.uôutva'. èv tû Âifiii et Sia/.udpn- 
vBiiû À'.uû; peut-être est-ce pour éviter une répétition de 
préposition que le second tour a été préféré. Mais il me 
paraît très aventuré de voir là, avec Moulton, une expres¬ 
sion de « grec populaire ». La réalité est beaucoup plus 
complexe. 

On doit avant tout s’attacher à la date des papyrus 
utilisés. A l’époque ptolémaïque, ledatit instrumental sans 
préposition est normalement représenté. Ainsi, dans la 
même collection des Pup. Paris, on lit cette courte lettre 
(n° 12: 157 av. J.-C.) : Àcitc. u.t tt, payaioa ci; ~ô erxèÀo; 
« il me blesse à la jambe avec son couteau », et l’autèur 
de la lettre se plaint d’être, en raison de son infirmité, 
«écrasé de besoins» :• otà xô yu/.ov ôv:a vol; ivx-.'xavo'.; 

Les quelques emplois, relevés dans les papyrus, de èv 
devant datif instrumental sont contemporains de l’usage 
régulier du même datif. Si on prend des papyrus d’épo¬ 
que postérieure (a partir du m* siècle de notre ère), les 
emplois de cette préposition ne se multiplient pas avec 
les vulgarismes de toute sorte; on ne peut pas dire que 
le datif soit suppléé ou soutenu par la préposition : pra¬ 
tiquement, avec ou sans èv, le datif instrumental ne parait 
plus. 

J’en ai fait l’expérience sur une série de lettres fami¬ 
lières particulièrement intéressantes (O. P., t. XVI, 
n** 1829-1875). On trouve dans ces correspondances (une 
cinquantaine environ, dont quelques unes sonl, il est 
vrai, plutôt des billets que des lettres), les fautes les plus 
suggestives. La lettre n* 1871, qui est à ce point de vue un 
chef-d’œuvre involontaire, porte «èpiov ue (ïic) ~'o iw.oiov 
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— ce qui s’accorde avec n” 1831 : OéXviffov ouv Tt«p«YY £ ^> ai 
to~.ç f,(Aiùv àvpo»ùXct£’.v xal tou; «upivaç. DaDS le n° 1863 des 
mots modernes apparaissent (icXt,o(ow<o = g. m. TtXr 1( oûv<>> 
« payer », ou [ast* toû îtaXXixaaiou « avec mon garçon », 
cf. le mot g. m. bien connu ™XX»ixàpi). âév même, qui a 
remplacé aujourd’hui la négation où, est employé une fois 
(n° 18*74). Mais on ne trouve aucun exemple de périphrase 
avec l’aide de Èv, et, outre une expression toute faite 
yàoiTt tou 8eoû (cf. g. m. So;a <m L Sso;, survivance du datif, 
due à l'influence de la langue religieuse), deux exemples 
seulement de datif instrumental peuvent êlre relevés : 

N* 1829 (vi* s.) toIî vpipLfiaff'.v ÈypTiffàpirjv, dans une 
lettre d’une certaine tenue; N* 1873 (v* s.) ytiuiaÇopivTit 
ûé pou ttÎî iuyn? xai rfrt (= -ol;) xivSùvotç ita»XaÇoùar)î 
« mon âme étant bouleversée par cet orage et en ébul- 
'lition à la vue de ces dangers ». (Il est diificile de rendre 
le lyrisme prétentieux et ahurissant avec lequel est dé¬ 
crite une rixe à Lycopolis !). 

Le langage le moins apprêté devait recourir rarement, 
à partir du m* siècle du moins, à la tournure instrumen- 
tale-dative. La préposition Èv a joué en revanche un rôle 
important dans la langue de la culture moyenne, parce 
qu'etle précisait d'une façon pratique une fonction que 
l'on ne sentait plus que faiblement . d’autres périphrases 
étaient également essayées, qui paraissaient plus claires, 
et dont nous verrons des témoignages dans les papyrus 
magiques, les Acla et les Vies des Saints. 


La préposition tv en fonction instrumentale ne joue 
pour ainsi dire aucun rôle dans le grec le plus vulgaire ; 
au contraire les LXX, qui s'en sont beaucoup servis, ont 
pu subir des influences non-grçcques ; quant aux auteurs 
chrétiens, ils peuvent s’être inspirés du « style de l’Esprit- 
Saint », commeon disait jadis. Bien qu'en réalité une 
telle influence synfactique ne soit concevable que pour les 
LXX (on a vu dans quelles limites), il faut sortir d’un 
milieu toujours suspect de sémitisme. 
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Un grammairien a besoin d énoncer nettement des règles 
ou de décrire certains faits de langue : Apollonius Dys- 
cole, né à Alexandrie, et qui vivait sous Hadrien, se sert 
parfois de èv avec une valeur instrumentale ou voisine de 
l'instrumental : 

p. 136, I, 5 t# Tpcra npômxa èv oiasôpot; îpwvaîî Siaepopa 
7 pka àKGTtXoÛTi « les pronoms de la 3* personne rendent 
les différences des 3 personnes avec des mots différents ». 

p. 338, 1. 9 è; ou 7'j « y pif » èv àitoxoïr^ àKETsÀevro « d’où 
résultait, par apocope, le mot « yar’ ». Selon Apollonius, 
yprf est une forme apocopée de 3* personne de 

l’indicatif présent d’un verbe ‘y pii ut, créé sur le patron 
de oT.pi. 

Le lexique de l'édition Uhlig remarque justement : 
« saepissime ex abundanti positum est èv ubi nudus dati- 
vus sufficiebat ». Le datif suffisait, mais il paraissait peut- 
être avoir besoin d’être renforcé. D'ailleurs, il est souvent 
difficile de distinguer la valeur d’instrument de la valeur 
’ d’accompagnement : 

p. 79, I. 7 ti oùv èv vol; ovopaaiv aupirapEitouEva tà àpdpa 
« puisque donc les articles vont (en général) avec les 
noms, les escortent... ». 

On relève dans l’historien Hérodien l'exemple suivant 
(cité par Jannaris, Hist. Gram., § 1562) : 

7, 9, 9 sv Ppéyyp toù {Jiou àveratùwro « il mit fin à ses 
jours en se servant d'une corde ». 

Hérodien était d’Alexandrie; trouvera-t-on des sémi¬ 
tismes déguisés dans l’œuvre de Lucien de Samosate ? 

.4$., 44 'icûôsTa'. ... ü; Ttïvr,x«; èv x*v; it/.ijyaiî « il fait 
comme s’il était mort à force d’avoir reçu des coups ». 

Dial, mort., 23, 3... xaïixopsvov èv tç piSZta « touché 
avec la baguette (d’Hermès) ». (Cf. Genèse, 32, 10). 

Hist. cotiser., 12 èv àxovrly spovewovr* « tuant au moyen 
d’un trait ». Selon d’autres, évl àxovriip « d’un seul coup 
de javelot ». 

Les inscriptions, en Asie Mineure, attestent cet emploi 
de èv. C’est une formule assez courante que la famille 
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déclare avoir fait élever à ses frais le tombeau du défunt 
(co'-î iôio'-î o ôc'.va àvcrrr^cv) ; 

Le Bas-W., n° 2086, (Amra) 

AÎ/,auo; OùaëaXiflou èv toioi; éauvû TÔ pvr, jj.s~.ov toxoS... 

Le Bas-W., n' 2143 (Batanée) 

flEtsaiz xal 'Poûoo; ulèç Èv ’.ôioiç xzté6evto 

C.l.G. n° 349l, (Thyatires) 

...àTOxaTaorr.Tavra ïô Ëayov teaeiov Èv jAWpal; oa7c«vatî « ... 
ayant élevé et achevé le monument avec peu de dépense ». 

C.l.G., n“ 3774, (Nicomédie) 

...v.xijo’ZTav Èv ouspoauvr, r.âo-av yuva'.xa « ...qui l’a emporté 
en sagesse (= par sa sagesse) sur toute autre femme ». 

Il semble donc que le datif instrumental a été peu 
employé, à partir du ni* siècle de notre ère, dans la 
langue la plus commune : ce dont témoignent, négati¬ 
vement, les papyrus familiers. Un témoignage négatif 
n’a généralement pas de valeur, en matière de linguis¬ 
tique ; mais, dans le cas présent, la répugnance des 
papyrus est confirmée par des textes littéraires qui sem¬ 
blent les plus proches de l’usage commun (cf. ci-dessous, 
le Pasleur d’Hcrmas). 

La langue à demi-littéraire, ne sentant plus la force du 
datif instrumental pur et simple, l'a étayé avec la pré¬ 
position Èv, ou l'a suppléé avec d'autres périphrases. 
Si la périphrase au moyen de Èv a été particulièrement 
employée dans des ouvrages écrits surtout par des 
Sémites; si, dans une certaine mesure, l'extension de ce 
tour peut être imputée à l'influence de langues non-grec¬ 
ques, on est fondé à dire que cet emploi n’avait rien 
d’étranger à l’hellénisme : il s’annonce, comme procédé 
de style, dans la tragédie attique, on en relève des 
exemples aussi bien en Égypte qu'en Asie Mineure, aussi 
bien chez Lucien que dans les Evangiles. La préposition 
Èv a été surtout un instrument commode entre les mains 
de traducteurs, de techniciens, qui devaient exprimer 
avec force et netteté certains instrumentaux (cf. Appen¬ 
dice I). 

Cobet (Mnémosyne, 1880, p. 283-4) s’indignait à propos 
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d'un passage du rhéteur Antiphon — ...pe èv àœotveî Xéytp 
Çr,Tel; àiroÀéo’oti — dans lequel la question de èv instrumental 
avait été, sans doute inopportunément, soulevée : « Quiri 
sit èv à-iavtè Aoyoi guis intelligit‘1 » Et il prend à partie Hem- 
slerhus, ancien éditeur et commentateur de Lucien : « Sed 
hinc nihil proficimus; Hemsterhttsius enim imbiberat hune 
errorem beneGraece dicipro fuste, virga percutere aliquem 
xalkxéa’ftai vivo; èv Jlsornipia, èv ôàSSe» et ex decrepita Graecia 
putidissimos testes Manethonem , Q. Calabrum et similes 
produxit... Quis haec hodie probabit '■ ». Le philologue 
hollandais, qui voulait tout plier it la norme attique, avait 
tort de s’en prendre à Hemstcrhus, qui citait un Egyptien 
et un Smyrniole : la réunion fortuite de ces deux ethni¬ 
ques peut même apparaître comme symbolique. Cet 
emploi est, si l’on veut, un signe de « decrepita Grae¬ 
cia » ; nous dirions aujourd'hui qu'il appartient à la 
xoivr’. 


Etant donné l’importance exceptionnelle du Nouveau 
Testament, importance qu’il doit autant à la sincérité de 
sa langue qu’à l’originalité du langage religieux qui s’y 
est formé, on s'arrêtera longuement sur les trois premiers 
évangiles (cf. les raisons données ci-dessus, p. 66). On a 
ensuite fait choix d’une épilre de Paul, qui témoigne 
d'un effort considérable pour exprimer, avec des moyens 
assez faibles, des concepts étrangers à l'esprit grec. 
(Juant a ['Apocalypse attribuée à Jean, elle pose des pro¬ 
blèmes délicats en ce qui concerne ses « vulgarismes », 
vrais ou prétendus ; il nous a paru nécessaire d’en exa¬ 
miner la langue, — en dépit ou plutôt en raison de ses 
difficultés. 

Nous considérons comme admis que Matthieu a tra¬ 
vaillé sur le texte de Marc, et Luc aussi, sans qu'on ait 
le droit de dire que Luc se soit servi à la fois de Marc et 
de Matthieu. Les exemples de èv ne sont pas nombreux 
dans les trois premiers évangiles : ils prennent beaucoup 
d’intérêt, pour les raisons signalées plus haut, quand le 
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passage primitif de Marc se retrouve, intact ou retouché, 
dans Luc ou dans Matthieu ; quand il y a concordance, 
cela fait penser que la préposition était considérée, dans 
le passage, comme une chose nécessaire, et cela par trois 
hommes de culture différente. On arrive ainsi à un nom¬ 
bre minimum d’emplois, ce qui exclut ou tend à exclure 
la variable personnelle de chaque Evangéliste. 

Matth. Le. 

12 , 24 ooto; oùx 11 , 15 sv BeeXÇe- 
sxëi'/J.ei tk oatao- Soi), Ttü âpyrovn... 
via e’. jjlTj èv tû Bee).- èxëàXXei ~k Saipâ- 
ÇeêoûX ... via. 

Mc. Matth. et Le. s'accordent pour employer (ou main¬ 
tenir) èv dans le sens très fort de a par la puissance de ». 
Jésus chasse les démons en se servant de la puissance 
maléfique de leur chef. 

9, 38 tîôopÉvTwa ‘ 9> 34 èv tû ap- 

èv T<j> ovopaTÎ <ro'j yovzi tüjv oaïuoviuv 
ÈxêiXXovTa oai(xévia ÈxëâXXei Ta oaïuivia 
Cet exemple, tout à fait comparable 
ligne l’instrumental. 

9, 50 (si le sel 5,13 èvriviiXia- 14,34 èvtîv. àp- 
perd sa saveur) èv &T t «Tai ; tj^tetii ; 

T’ivi «OtÔ kptùatzt ; 

Il y a concordance entre les Évangélistes pour désigner 
ce avec quoi' on accommode, on prépare (ou on sale) quel¬ 
que chose. La même construction se retrouvera (soit avec 
èv, soit avec d’autres prépositions; dans les papyrus ma¬ 
giques qui donnent d’étranges recettes. De façon clas¬ 
sique, Paul dit : Col., 4, 6 îXaTi -r,:pTupevo;. 

11 , 28 èv nota 21 , 23 èv Ttoia 20 , 2 Èv wiiç 

ÈÇouaia Tajïa icoi- Èçouaia TaÔTa -oi- èÇouaia TaÛTa 7toi- 

*, s ; s w ; 

Comparer les exemples 1 et 2. Même sens, même accord. 


11,20 ti èv Sax- 
TiiXii) @eoü Èyù èx- 
6 à)./(o ta oaipovia... 
au précédent, sou- 


Mc. 

3, 22 ÈV T(j> ip- 
yovn tûv ôaïuo- 
viiov èxëâXXet Ta 
ôaiaov’.a. 
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42, 36 AauslS d- 22, 43 (lü; owv Luc emploie une 
Tiev Èv 7Û IlvcDfittTt AauEvo sv itvêùjLaTi. autre expression 
tû oviti xaXcI aÙTov... AryetÈv j3ijî).C{> 'I r aX- 

pûv, mais dit ail¬ 
leurs, 2, 27 r,).8ev 
Èv *:£> IlVElipaTl et 
4, 1 Vi'ETO ÈV TÜ 
flvEiipaTt. 

11 ressort de cette comparaison que trois hommes si dif¬ 
férents à tous points de vue ont été d'accord pour em¬ 
ployer et garder la construction Èv -f datif dans deux cas : 
le premier indique lapuissa.net agissante d’un être sur¬ 
naturel (qu'il s’agisse de l’Esprit ou de Béelzebul) ; les 
rédacteurs évangéliques ont utilisé la périphrase la plus 
forte dont ils disposaient. La signification du second est 
plus humble : on insiste suv tel aliment avec quoi on 
prépare un repas. 

La nouvelle religion avait à se forger un vocabulaire 
propre ou à réajuster à son usage des expressions an¬ 
ciennes. La préposition Èv était il la fois forte et claire ; 
on peut se faire une idée de son importance en étudiant 
rapidement les constructions que le christianisme a 
données aux verbes ôpvup 1 . et ëoonillw. Le premier a tou¬ 
jours eu et toujours gardé le même sens ; le second au 
contraire a reçu une valeur symbolique toute nouvelle. 

'OMNVMI 

Selon l'usage attique, on met à l’accusatif le nom de la 
divinité garante du serment (par ex., èpvùvai Zviva) aussi 
bien que le serment lui même (ipüvai ôpxou;). Mais on 
lit dans la comédie : 

Arist., Nub., 248 v<j> yàp ôpvyï’ ; ^ 

ffiSapÈoiai urnep Èv BvÇavvto) ; 

« Avec quoi jurez-vous? Est-ce avec des sous de fer, 
comme à Byzance ? ». 

Dans la construction accusative, on pense : « prendre 
les Dieux à témoin » ; dans celle-ci au contraire : « se 
servir du témoignage des Dieux pour garantir le ser¬ 
ment. ». 



m 
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Les LXX (cf. Regard, Conlrib., p. 358 sqq.) emploient 
les constructions suivantes : 

Isaïe, 45, 23 xxl ouvrai rcao-a v/.üora tov -Oeov (tradition¬ 
nel). 

Lévit., 19, 12 xal oùx Ô[A£'.t6e T<j> OVOpaTl [AOU Èlt’ àoîxh> 
(voisin de l’exemple d’Aristophane). 

Ps., 63, 12 Èîta'.v£ir8r(o'ETa'. îtâ; o opvûuv Èv aj-rû (construc¬ 
tion nouvelle). 

Dans Matthieu, Jésus, après avoir rappelé qu’on doit 
rendre .compte des ses serments à Dieu, recommande 
de ne pas jurer du tout. Le passage est rendu pénible 
par les tâtonnements de l’auteur, qui n’est pas maître 
de son expression, mais hésite entre Èv et e’.; : Èyù ôè 
/É ytu ûplv pr, ôpéaat OAg>; • iat]te Èv tû gÙ pavai, o~'. Bpovof 

ÈotIv TOÙ 0EOÛ ■ UT,TE EV TT, y?,, GTl ilTZOTtOOlév ÈuTlV Tlôv TCOOÛV 

auToû • pT)TE tl; 'hpoïô/.uua, Ste ïioÀi; ettIv toù uEyâ/.ou Baffi- 
),ÉG); • ut(te Èv Tïf xesa/.r, aou guûtt.î, gti où ôuvàcrav uiav 
Tpiy a aeuxt,v ma,orou t, pé/.a’.vav Matth. 5, 34-36). 

La Koivy a fait œuvre de simplification ; or, pour le 
verbe ôpvuui, les constructions étaient nombreuses, trop 
nombreuses et trop nuancées. « Jurer par les dieux » se 
disait ordinairement opvùva 1 . Üeoù; ; « jurer sur les autels », 
opvùvai Èitl tcov upcâv ; « jurer sur la tête de quelqu’un », 
opvùvatxaTa tevo ; (xaTàtExlôaiv par ex.) ; « jurer fidélité à un 
prince », ouvjva'. èirl ou el; T'.va. Pour « jurer par quelque 
chose ». on employait le plus souvent l'accusatif (èpvùvai 
ÏTÙya), mais parfois le datif, comme le prouve l'exemple 
cité d'Aristophane. Or, des hommes de culture souvent 
bien pauvre, et qui s’adressent à des foules, ont besoin 
d'une formule claire, forte et générale : la périphrase au 
moyen de Èv se rapporte à Dieu au nom de qui on jure, 
ou à la chose par quoi on jure, ou à l'autel sur lequel on 
prête serment. Cette préposition était susceptible d'ex¬ 
tensions nombreuses de sens, à voir certains emplois 
(juen faisait le langage juridique et commercial en 
Égypte (cf. Moulton-Milligan, The vocabulary of the greek 
Testament , à l'article Èv). Suivant l'expression de ces 
auteurs, elle était une « bonne à tout faire ». C’est pour- 
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quoi son rôle a été également important dans la langue 
rituelle du Christianisme. — insignifiant dans les papyrus 
et aussi, sans doute, dans la langue telle qu'on la parlait. 
BAIITIZQ 

Le verbe jîairsiX»*» n’avait par lui-même aucune signifi¬ 
cation religieuse ; outre sa valeur concrète de « plonger, 
submerger », il avait un sens figuré, celui de « accabler, 
noyer» (au passif, être noyé d'arguments, de dettes); 
ainsi dans Pap. Paris , n° 47 (ptolémaïque), il correspond 
à notre expression familière «couler » : xîv ï5r,ç éfci pèX- 
Xoucv orü)8f,v*t, -v :s êairr’.^djAS&a « et lorsque tu vois que 
nous allons nous tirer d’affaire, alors nous coulons ». Le 
substantif (là-imo-ua, uniquement connu par ailleurs avec 
le sens de « baptême », signifie dans Marc (10, 38) 
« épreuve douloureuse » : Avva«8e -lév -h wrr)p'.ov 8 èyw 
-'1 v(ü î, -rô 6xirn.orp.a 8 èyù êurri^oua*. ; « Pouvez- 

vous boire le calice que je bois ou subir l'épreuve dou¬ 
loureuse que j’éprouve ? ». 

On voit, d’après les Evangiles, comment se sont for¬ 
mées des expressions telles que èv GoaTi ou 3 «t:- 

èv flv£i>|AXT'. Pour le verbe ôuvuui, les « hébraïstes » 
peuvent invoquer cet argument que le verbe hébreu cor¬ 
respondant (cf. Helbing, Gram, tfer LXX, II, p. 71) se 
construit avec un het/i, et que déjà dans l’Ancien Testa¬ 
ment ( Ps ., 63, 12 g èpvjiov îv aùrû) le tour préposition¬ 
nel est employé. Il en est tout autrement du verbe « bap¬ 
tiser». En suivant chronologiquement les Evangiles, on 
assiste à la formation d'un tour qui devait être, plus tard, 
immuablement conservé. 

Mc., 1, 8 ’Eyôj èêàiWTa (ipx; joar., xÙtô; oè SxttÎtu Opâ; 
rtvEup-an ’Ayt<j> « Moi, je vous ai baptisés avec de l’eau ; 
Lui vous baptisera avec le Saint-Esprit ». 

Le., 3, 16 ’Eyù pèv ’joxT'. ^xirnuu ôpâî... aÙTo; upa; êait- 
tktsi èv IlvsûuaTi 'Ayûtp « Moi, je vous baptise avec de 
l’eau... mais Lui vous baptisera par la puissance du 
Saint-Esprit ». 

Matth., 3, 11 ’Eyù opâ; èv v3xt'. eù; aETavoiav... 

xvto; upâ; (âaTrrixe'. èv llvEÙpa'i 'Ayiw « Moi, je vous baptise 
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parla puissance de l’eau, pour le repentir: mais Lui vous 
baptisera par la puissance du Saint-Esprit ». 

La formule définitive était trouvée ; ébauchée dans Luc, 
elle est achevée dans Matthieu — en toute indépendance 
de Luc. Immerger « par la puissance » de l'eau est l’acte 
qui symbolise le baptême << par la puissance » de l'Esprit. 
Les Eglises d’Occident et d'Orient l'ont conservée en 
l’alourdissant.: « Je te baptise (ou un tel est baptisé) par 
la puissance de la Personne du Père. . etc. ». Le nom 
représente en effet la personne (cf. g. m. ol vopcbot « les 
personnes, les gens »). Cette dernière formule donnait 
d'autant plus de satisfaction, par sa force et sa netteté, 
qu’elle en absorbait une autre, fréquente dans la langue 
commerciale, et que les papyrus attestent si souvent : tk 
Tcovopa « au compte de ». Le baptême se pratique par la 
puissance des Personnes divines, et met aussi, pour ainsi 
dire, les âmes à leur compte. Nous ne pouvons pas en 
effet, selon la remarque de Moulton (Einl., N. T , p. 95) 
« trop presser les vieilles distinctions établies entre Èv 
tipivr; et ri; tiar^v, entre Èv ovopotT'. et e’u; ovopa ». 

On peut se faire une idée, d'après ces deux exemples, 
du rôle que la préposition èv a pu jouer dans la constitu¬ 
tion de la langue particulière à la religion chrétienne. 


A côté de cette périphrase, qui a eu tant d’importance 
et dont le caractère hellénique avait été injustement sus¬ 
pecté, il faut réserver la place d’une compagne, non 
d'une rivale, du datif instrumental : la préposition Six, 
construite avec le génitif comme avec l’accusatif, a tou¬ 
jours eu de nombreux points de contact avec cette espèce 
de datif. 

Ainsi dans Xén., Cyr., 1, 6, 2 ytyv«i>TXMv Sut rfi; pavrtxri; 
TàitapèLTÛvOsüv Tup6ou).Euéptv«, on pourrait avoir aussi bien 
pavTixfi que S*.* pavTtx^ç. Entre « ce par quoi » et « ce par 
l’intermédiaire de quoi », il n’y a qu'une nuance ; pour 
une foule d’hommes qui parlaient le grec d’une façon 
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approximative, elle devait sembler plus que mince. On 
ne pouvait pas leur demander de sentir la distinction des 
deux tournures avec la subtile précision d'un Platon : 

Thaeet., 184 C Sxorcsi vas • ànoxo’.at; w>vépa ôpdoTÉpa, u 
opüpLtv, toûto eIvx*. ôsOxXuou;, », ot’ ou ôpâjpisv... ; — Al’ <5v 
sixas-ra ataSavoiAtGa, suoi ••£ ogxêÏ, m Swxpa-re;, piâXXov », oîç. 

« Réfléchis en effet : quelle réponse est la plus correcte? 
Dire que les yeux sont ce par quoi nous voyons ou ce au 
moyen de quoi nous voyons... — Ce au moyen de quoi 
nous percevons chaque chose plutôt que ce par quoi. » 
(trad. Diès). 

On a cherché (K-G, 2‘, p. 483) à distinguer, au point 
de vue du sens, ôii causal avec le génitif de oui causal avec 
l’accusatif : selon les auteurs de l ’Ausführliche Granvna- 
lit, le génitif indiquerait plutôt l'action immédiate et 
agissante, l’accusatif l'action médiate et éloignée (cf. les 
ex. cités par eux : Plat., liesp,, 379 e et Gurg., 515 e). 11 
est tout aussi difficile de faire une différence entre un 
rapport causal qui s’exprime au moyen de l:i -f accusa¬ 
tif et un autre qui use du simple datif. Ainsi Plat., 
Gorg ., 508 R et C : 

xal a IlûXov air/uvr, mou »uyywpc'v, àXr,W, àootT)v, tc> elvai 
tg àoixsîv toù àoixelaOai. oai.iasp aîoyiov, totoûtio xàxiov • xal 
tov psXXovTa ôp9<â; p»,Topixov lnehx\ Bixaiov âpa geî eiv ai xa'. 
È-'.arriuova twv Gixxiuv, ô au l'opyiav est, IIüXo; Si’ aiayyivrjv 
opoAoyr.jrai. 

Rien de plus élastique que les liens qui unissent, dans 
la meilleure prose, la préposition SwTau datif instrumen¬ 
tal. 

Celle-ci joue dans le N. T. un rôle qui n’avait jamais 
cessé d'ôtre le sien. 11 n’y a pas de différence apprécia¬ 
ble entre : 

Mc., 16, 20 toù Kupiou auvEoyouvro; xai tov Xoyov JJejîaioôv- 
to; o ii tm v È“axo).ouOoOvTMv ar ( ( aeÎmv « le Seigneur coopérant 
(à la mission des Apôtres) et confirmant leur parole 
parles miracles qui s’ensuivaient » 

et Actes , 2, 22 Ir,TGÙv tov NœsMpaïov, âvôpa àiroSESEtypivov 
àitô toù Dsoû sU uu.5; ôuvàucoT xal tépxn xal »r,f«toi; «Jésus 


« 
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de Nazareth, cet homme que Dieu vous désigne par des 
actes de puissance, des prodiges et des signes ». 

Par ailleurs, les Evangélistes savent souvent utiliser les 
distinctions classiques : ainsi Matth., 1, 22 ro Û7tô 

Kuoiou 3ià -rov npoar-ou « ce qui a été dit par Dieu par 
l’intermédiaire du prophète ». Paul oppose èv à oià d'une 
façon très pénétrante ( Coloss1 , 16) : ou èv aurû èxrûrâ'ji 
rà navra èv roi; oùpavoï; xai èitl yfi;, ra ôparà xal rà àdpara... 
Ta navra St’ aùroù xal tl< aùrôv Leurrai « car par lui (dans 
la puissance de sa personne) ont été créées toutes choses, 
celles qui sont dans les deux et celles qui sont sur la 
terre, les visibles et les invisibles... toutes choses qui ont 
été créées par lui (= par son moyen) et pour lui » (trad. 
Regard, Contrib., p. 105). 

Non seulement les emplois de lapréposition Siàdevien¬ 
nent beaucoup plus nombreux ; mais encore elle s’accroît 
de significations nouvelles. Dans des langues plus ou 
moins techniques (comme celles de la cuisine ou de la 
médecine), elle indique ce dont on se sert pour faire un 
gâteau ou composer un remède : la notion d’intermé¬ 
diaire se confond alors avec celle d’instrument. On lit 
dans Athénée (H, 64G Ë) les recettes suivantes : 

"Irp'.ov ■ 7 i£Uuàr'.ov AEirrôv Sût Tr,aàpou xal uiÀiroï yiyvopt- 
vov « gâteau léger fait avec du sésame et du miel ». 

Xôpia • P p ù para ôià yi/.axro; xal jaeaito; yiyvopEva « nour¬ 
riture faite avec du lait et du miel ». 

On cite de Galien (cf. Thésaurus au mot oui) une expres¬ 
sion telle que Si’ èxaiou rpî’kai ypfiaOai « user de frictions 
à l’huile (proprement avec de l’huile) ». Les ordonnances 
médicales contiennent souvent des expressions sembla¬ 
bles, abrégées parce que très fréquentes : ainsi oià péouv 
xoW.oüpiov, c'est à dire un collyre fait avec des roses, 
devient ôiaapéSiov. Ces formules étaient si courantes que 
le latin les a empruntées au grec en modifiant légère¬ 
ment leurs finales : ainsi diascordium repose sur ôià axop- 
Slou (« avec du scordium ») ou diascorodon sur 3ià axo- 
pôôiov (« avec des aulx »). Cette langue des droguistes, 
où la notion d’intermédiaire n'était plus discernable pra- 
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tiquement de celle d’instrument, a pu exercer une forte 
influence : si fr. chacun, esp. cada uno, if. ciascuno (cf. 
Bourciez, Eléments, § 225) supposent 'cala unum formé 
sur xa(T £va, le fait est dû surtout au prestige général de 
la médecine et de la pharmacie grecques (des expressions 
telles que x«t à guttam en ont amené d'autres comme cata 
mane « chaque matin », Ezech. 46, 14, Vulgate). D’ail¬ 
leurs dans une langue très voisine, la langue magique, 
on trouvera des exemples fort nets d’instrumentaux 
exprimés avec Stâ suivi du génitif. 


Suivant la comparaison faite par Moulton (Einl. .Y. T., 
p. 12), la langue de Paul est, par rapport à celle de 
l’ Apocalypse, « à l’autre bout de l’échelle ». La Révélation 
a pu rappeler les papyrus les plus illettrés par l’étran¬ 
geté de certains tours (Einl. N. T ., p. 12). Quant à Paul, 
il fut sans doute nourri au grec dès son enfance, et le 
rabbin de Tarse, qui rappelle hautement ses origines et 
ses convictions (Phi/., 3, 5) èx yévouç ’lTpar))., buat,î Bevvb- 
peiv, ’Eëpado; è£ ’Eêpalwv, xsrw vouov d>xp'.traiïo;, n'eut sans 
doute que peu d’occasions de se servir de l’araméen (Einl. 
N. T., p. 13). 

La préposition Stâ en valeur quasi-instrumentale joue, 
à côté de la périphrase par èv, un rôle important dans la 
langue de Paul, langue surveillée assurément, mais qui 
doit avant tout être intelligible à tous. D’ailleurs, il faut 
le répéter, ces emplois de 3ià, pris un à un , n'ont rien 
de contraire à l’usage classique ; on a toujours pu dire 
Si" vjyÿy aussi bien que eù/aî;. C'est leur fréquence qui 
importe, et moins leur nombre en valeur absolue que 
relativement à èv. L’usage de celte dernière préposition a 
toujours été limité— dans les papyrus ptolémaïques, dans 
les Evangiles ; même dans la version des LXX, son 
extension n’a rien d’exagéré ni d’arbitraire. Aià, au con¬ 
traire, continuant et développant ses emplois classiques, 
a servi fréquemment de doublure au datif instrumental. 
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J'ai choisi dans l'œuvre de Paul VEpftre aux Romaina 
les listes très complètes dressées par M. Regard ( Con - 
trib., p. 306 sqq.) ont été utilisées, ainsi, que les traduc¬ 
tions qu'il a données des passages cilés (dans ce cas elles 
sont suivies d'un R.). 


EN 

1,9 ...6 0-6;, <j> Âgrrpeuu èv 
TÙ itvEuiAaTt uoy èv T<j> EÙay- 

yt),i«j )tou Yloô aÔToô « ...Dieu 
que je sers dans mon esprit 
par (la prédication de) l'é¬ 
vangile de son Fils ». 

1, 10 ôsotisvo; eÊ nu>; f.ôr, 
HOTE eÙoÔuBt-TVJ.I'. Èv Ttjj tjE- 

Àr,p.«Ti roi 0soû ÈAÎtîsv ~po; 
•jpâ; « demandant dans mes 
prières si jamais il me sera 
accordé, par la volonté de 
Dieu, d’aller vers vous ». 

3, 7 cl r, à/.v(8si« tou Heoù 

Èv TÛ èpôi •Irj'TJi’J.-'. ÈïîCpÙ- 
asuTEv Et; tt,v ôo;xv avTOvu si, 

par l’effet d'un mensonge 
venu de moi, la vérité de 
Dieu s’est augmentée d’un 
surcroît de gloire ». 

5, 9 oixataj lèvre; vôviv -û 
aïp.aT'. aoToô « avant été 
maintenant justifiés par son 
sang ». 

5, Il Èvrr, ^«r, 

«Ùtoü « nous serons sauvés 
par sa vie ». 

5, 15 Et vas tü toô èvô; — a- 
oaTtTiüixaTi ot r.o’ùsA àreèSxvov, 

% t 

tcoaaÔ) pâAAov r, yàpt; roû 
0eoü... èv yâprrt rr, tov èvô; 
àvOpomou I. X. eu tou; noA- 


AI.4 

2,12 xal 0301 èv VOpO) T,]A7p- 
tûv où vôuou xpitj-q» orrai « et 
tous ceux qui ont péché 
dans la Loi seront jugés par 
lu Loi ». 

3, 20 où vis vopou ènîv- 
vaut; àuapT'la; « car par la 
loi est la connaissance du 
péché ». (R.). 

3, 24 Stxatoû|AEVoi Sojpeàv 
tt, avroü yàptri où TÂ; ànoAu- 
TpioTEaj; rr,; èv Xp tarai ’l^aoû, 
Sv îtooeOsto 6 0eo; îÀasrvîpvov 
; où t:Ùteoj; èv T(ô auroü aîjAart 
« justifiés gratuitement par 
! sa grâce, par l'effet de la 
, rédemption qui est dans 
le Christ Jésus que Dieu a 
présenté comme un autel 
propitiatoire par la foi en 
son sang ». 

3, 27 où teovoo vojaou ; vüv 
eî-'ojv ; oùyi, à/.Xà où vouou 
eeitteo);. « par quelle loi ? 
la loi des œuvres ? Non, 
mais par la loi de la foi. ». 

3, 30 EtTtEp Et; o Hso; ô; 

OIXatQUSt TttplTOpTlV èx ErlOTEO»; 
xal àxpoêuiTTtav où TÎjç rna- 
teo>; « puisque c’est un seul 
Dieu qui justifiera la cir¬ 
concision sur le principe 
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Àov; £Ttepio , «u(Tcv « car si 
par la faute d’un seul les 
hommes sont morts, bien 
plus encore la grâce de Dieu, 
par l’amour d’un seul hom¬ 
me, qui est J. -C., s'est ré¬ 
pandue sur les hommes ». 
5, 21 ÛTKSp tSxTJ.SJaî'J 

r t ipapTia Èv tû (javiTto 
« comme le péché a régné 
par la mort ». Cf. plus loin : 
J>; y, yàpi; [jziù.zùv. Sià 
oixxioaûvr,;. 

7, 23 .. .xal a’.y paAwTÎ^ovTi 

pf Èv tû vopt» Tri; âpapTia; 
« et qui me rend captif de 
lu loi du péché ». (R.). 

13, 1 vixa èv T (7) àyafhji to 
xaxov « sois victorieux du 
mal par le bien ». 

14, 21 xa/.ôv -o pr, oaycïv 
Xol* p/.ûk Tt'.E’.V O’.VOV pTjOÈ 
Èv w o àSjAso; <rou -npoaxo-- 
tei <« il est bon de ne pas 
manger de chair, de ne pas 
boire de vin, et de ne rien 
faire en quoi ton frère bron¬ 
che... ». (R.). 

15, 13 E'.î TO îtEplTO’EÛSlV 
ûpâ; Èv TT, È/.rio'. Èv Suvàpsi 
IIvEÛpaTo; ’Ayiou « pour que 
vous abondiez en espérance 
parla puissance de l’Esprit- 
Saint ». (R.). 

15, 19 Èv SuvàpE'. TT,peio)V 
x*l TEoiTwv, Èv SuvàpEi IIvE'j- 
paTo; Bsoû « par la puis¬ 
sance de signes et de 


de la foi et l’incirconcision 
par la foi ». (R.), 

3, 31 vipov oùv xatTapyoû- 
pEv Sià t^; t.Ittew; ; « annu¬ 
lons-nous donc la loi par 
la foi ? » 

4, 13 ou yào S là vopou ii 
È-zxyye).ix T(ô ’Aêpaàp r, T<ji 
T-ÈcpaTi a jtoû, to xÀr.povôpOV 
sÙtov rivai xotuou, à A Xi S là 
Sixaioxûvr,; yeottÉeo; u ce n'est 
pas par la loi que la pro¬ 
messe d'ètre héritier du 
monde a été faite à Abra¬ 
ham ou ù sa semence, mais 
par la justice de la foi ». 

(R-)- 

a, 10 e’. yàp èyfjpol ôvTt; 
xaTr,/.).àyr,pEv tc» Beû> ôià toû 
OavàTov toû rioû owtoû « car 
si, étant (devenus par la 
Faute) ses ennemis, nous 
nous sommes réconciliés 
avec Dieu par la mort de 
son Fils ». 

5, 18 û; Si’ Èvô; —apairrû- 
pavo; « de môme que. par 
l'cllet d’une seule faute... ». 

5, 19 0>TJlEp S là TT,; Yta p*- 
xof,; toû Èvô; àvÔpu>7iou... oô- 
tu>; xxl Sià r?,; Otoxxot,; toû 
èvô; « de même que par la 
désobéissance d'un seul 
homme... de môme par 
l’obéissance d’un seul... ». 

5,21 "va... y, yàpi; jSaai- 
aeÛtt, S là SixaioaûvT,;... Slà 
’lr,!roû Xpiaroû « alin que... 
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prodiges, par la puissance 
de l’Esprit de Dieu ». 

15, 29 o'.Sa Sti Èpyôpevo; 
Ttpô; ÛjaÔcî i j tcAT) pi»ua*'. tuÀo- 
ywtç X- èXeûo , Ojiai « je sais 
qu’en allant vers vous, j'irai 
avec la plénitude de la bé¬ 
nédiction du Christ ». ’Ev 
exprime ici l’accompagne¬ 
ment . 

16, 16 i<rnx7tx9%e à/Av-ou; 
èv <piAT'uae:t ayicp « saluez- 
vous les uns les autres par 
un saint baiser ». (R.). 


la grâce régnât par la Jus¬ 
tice... par J.-C. ». 

6, 4 ffUVETttOT}UEV auTtjj olà 
tou ïarriapiaTo; si; yôv ôiva- 
tov « nous avons été ense¬ 
velis avec lui par le bap¬ 
tême pour la mort ». (R.). 

6, 4 ûiTittp T.Ytpdri Xpwrtùç 
èx vcxpüv oià 7r t i Bàfr; toû Da- 
Tpo; « de même que le Christ 
est ressuscité des morts par 
la gloire du Père ». 

7, 4 otres, àoc).epoi pcou, 
xai ûjieîî è8avaTÙ8r,TE Tiô 
VOU.O) 3 Ml TOU <Tb>jA2TO; TOU 

XpiTToû H si bien que, mes 
frères, vous aussi vous êtes 
morts à la loi par le corps 
du Christ ». 

7, 8 (7, 11) àaoppuiv la- 
6oü»a y, ijAaoTta 3ià ttÎî Èvto- 
Àt.î «... le péché ayant 
trouvé une occasion par le 
commandement ». (R.). 

7, 13 i/,/M r. àpcaSTia, ïva 
savr. àuapTia, Sià toû àyaôou 
pcoi xaTtpvavOusvr, bàvaTOV 

« mais le péché, afin qu’il 
parût péché, m’a causé 1a 
mort par ce qui est bon ». 

<«•)• 

10,17 âpa r, itirci; È<[ ixof)?, 
r, Si àxoTj ôià pr,pcaTo; Weoû 
« ainsi la foi vient de ce 
qu’on entend, et ce qu’on 
entend est par la parole de 
Dieu ». 

12, 1 itapaxa/.ü ùpii; ...oià 
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TÔiv O'.XTlifAÛV TOU 0 £oG «je 

vous exhorte, par les com¬ 
passions de Dieu ». 

12, 3 /iyw ovà rri; yâpvro; 
tt,c ooÔewt,; [Aot « par la 
grâce qui m'a été donnée, 
je dis... ». 

15, 4 "va ovà rr,; Gnop.Ovf,ç 
xav Svà Tt[; rcapax/.rjafu; tù>v 
vpxsüv « afin que, par la 
patience et la consolation 
' des Ecritures (nous possé¬ 

dions l’Espérance) ». 

15, 31 "va îv yapâ È/.6ùv 
usé; Gai; 5va Ôc/./.uaTo; 0£oG 
« afin que j’aille vers vous 
avec joie par la volonté de 
Dieu ».(R.). De même la, 32. 

16, 18 xav ovà tt,; ypT.erTû- 
î.oyva; xav eùî.oyva; ÈSaitxTÙmv 
Ta; xapova; rwv àxàxcuv « et 
par de douces paroles et un 
beau langage ils séduisent 
le cœur des simples ». (R.). 

16, 25-26 ...xarè ànoxâ- 

AUlJlVV [AVOTT,pVOU... ovà... ypa_ 
tpûv Ttpo»r,Tvxiî)v... £v; navra 
ri cfjvT, yvupvattcvro; « selon 
| la révélation d’un mystère 
j qui, par les écrits prophé¬ 
tiques, a été porté à la con¬ 
naissance de toutes les na¬ 
tions ». 

On voit, par cette double colonne, que Paul fait un 
grand usage de la préposition ovà + génitif pour rendre 
des notions très voisines de l’instrumental. C’est un fait 
que les exemples de Siâ suivi du génitif sont « très 
nombreux », comme l’a remarqué M. Regard ( Contrib 
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p. 104). Au contraire, dans Y Apocalypse, le même auteur 
n’a relevé que deux témoignages de cette préposition. 

La langue de Paul est, si l’on veut, la moins spontanée 
du Nouveau-Testament, et relativement artificielle; mais 
elle l’est par nécessité, puisque l’Apôtre devait donner 
une expression nette et forte à des choses nouvelles. Bien 
qu'il fût un Sémite, et versé dans l’étude de la Loi hébraï¬ 
que, aucun usage exagéré de èv instrumentât n’atteste chez 
lui l’influence tyrannique dune langue qui ne serait pas te 
grec. Par l’emploi modéré de èv, par l’utilisation abon¬ 
dante de Paul est, somme toute, d’accord avec les 
tendances de la langue commune de son temps. Le 
contraste est frappant entre YEpitre aux Romains et 
Y Apocalypse qui, elle, est, semble-t-il, si gratuitement 
sémitisante. 

L 'Apocalypse pose, au point de vue de la langue, des 
problèmes si graves que, malgré des difficultés particu¬ 
lières que nous n’avons pas la prétention de résoudre, 
nous lui avons cependant réservé une place importante 
dans cette étude. Ce n’est pas seulement pour les théolo¬ 
giens qu elle est redoutable. 

Les LXX n’ont pas suivi servilement l’original, et 
l’usage qu’ils ont fait de èv en valeur instrumentale n’a 
rien d’exagéré; les Synoptiques on sont très sobres, et 
Paul se sert bien davantage de S:*, qui est authentique¬ 
ment et indisculablementhellénique. Au contraire. Y Apo¬ 
calypse fait une véritable débauche de èv instrumentaux 
— et ce n’est là qu’une singularité parmi bien d’autres. 
« Le grec de Y Apocalypse ne semble devoir à l’hébraïsme 
aucun de ses solécismes. L’incertitude de l’auteur dans 
l’emploi des cas saute aux yeux du premier lecteur venu. 
Chez n’importe quel autre écrivain, nous pourrions être 
tenté de nous acharner après Ti; Xuyvia; — passage où 
visiblement il faut twv Xuyvuôv : pour lui, il suffit de dire 
•que le mot voisin oô; a pu entraîner l’erreur... Cependant 
les papyrus les plus incultes nous donnent en quantité 
des exemples parallèles, dans un domaine où il ne saurait 
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être question de sémitismes. » (Moulton, Einl. N. T., 
p. 12). Mais Moulton lui-même a considérablement évo¬ 
lué depuis 1911 ! 

Assurément, s’il n'y avait dans Y Apocalypse que des 
« incongruences » de ce genre, on pourrait rapprocher 
la phrase incriminée (70 p.-j<mîp'.ov .twv é-tî àsrépiov o&$ 
tîoe; è-itl ttÎ; os;'.â; aou. xal 7 a; î.yyvia; ~i; y outx;) de 
textes égyptiens ; mais dans un passage comme le suivant, 
l’auteur de Y Apocalypse semble faire preuve d'une bar¬ 
barie grammaticale minutieusement combinée : 

Ap., 1,4 yàsiï ûulv xal clpT,v t, à ri 0 £>v xal g t,v xal 6 spyo- 
(aevo;, xal àri 7 ùv i~k IIv£'J[axtg)v a îvwnov 70 Ü Ôpovou auTOÜ, 
xai àri ’lr,aoü Xp’.rrov i uiipri»; 6 rirro;, 0 rpuiréroxo; twv 
vsy.pwv xal L apywv 7Ùv Sxa'./.Éüiv 77 ); yr,ç. « Salut et paix à 
vous (c’est-à-dire aux Eglises) de la part de celui qui Est, 
qui Etait, qui Vient, et des sept Esprits qui sont devant son 
trône, et de Jésus-Christ, le Témoin fidèle, te Premier-Né 
des Morts, le Maître des rois de la terre ». Dans l’édition 
qu'il a donnée de Y Apocalypse, M. A. Loisy fait, à propos 
de àri g a>7, ces justes remarques (p. 66) : « Grammatica¬ 
lement la formule est aussi incorrecte qu'il est possible 
de l’imaginer : un nominatif, <• l’étant », vient en complé¬ 
ment d’une préposition ... ; une forme verbale, « était », 
est précédée de l’article... l)e pareils solécismes ne peuvent 
être inconscients. » Pour g pàp7a; g r'/rro;, le même auteur 
revient sur sa pensée (p. 09) : « Cette anomalie gramma¬ 
ticale ne doit pas non plus résulter d’une distraction. ». 

La comparaison de Y Apocalypse avec des textes négligés 
d'Egypte me semble peu fondée. Quand on lit, dans des 
lettres privées par exemple, de véritables énormités (rare¬ 
ment absurdes d’ailleurs), on en a au moins la fructueuse 
contre-partie dans les vulgarismes qu’elles nous livrent. 
Ainsi, dans l'inscription qui relate les hauts faits du petit 
prince nubien Silkô (0. G. I. S. n°2(M, fin du vi* siècle, 
cf. Thb., Gr. Spr., p. 124), le même homme qui aura 
gravé une forme telle que csH/.ovevx^aoua'.v, impossible en 
grec, fera dire en même temps au roi des Noubades : 
èyé)... cl; xxtg> aépr t Âsuv dpi « moi, dans le bas-pays, je 
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suis un lion », employant alors et; au lieu de èv. Luc, 
qui est pourtant plus scrupuleux que Marcel parfois que 
Matthieu, dit Ttnôia pou tt; ttjv xoiTT,v ewriv (cf. supra, 
p. 70). Or l'auteur de l 'Apocalypse n'a pas employé une 
seule fois et; à la place de èv; à ce point de vue, une unique 
erreur peut être signalée : H, H wvsüpa Çtar t ;... e’to^À- 
8ev ev aù-rot;, qui ne peut pas précisément passer pour un 
vulgarisme. 

D'après la statistique donnée par Charles, dans sa pré- 
cfeuse édition de Y Apocalypse (Revel. of St John, p. cxxx), 
sur 157 exemples de èv, 33 auraient une valeur instru- 
mentale. Le groupe le plus nombreux et le plus signifi¬ 
catif se rattache aux idées de « frapper, tuer quelqu’un au 
moyen de quelque chose ». Ainsi avec le verbe àîtoxTetvetv 
on a des tours tels que 6, 8 tôofrr, aÙTot; è;otma,.. àitoxTÙvai 
èv popsata xat èv Xtpû xxi èv IsvxTip >■ on leur a concédé le 
pouvoir... de tuer par le glaive, par la famine, par la 
mort (violente) ». Il en est de même avec les verbes ita- 
TaOTElv (H, 6 îtXTx£ai TÈ,V yr,v èv r.iar, o frapper la 

terre de toutes sortes de fléaux ») ou 7io>.£peIv (2, 16 iw>- 
/.Ep^aü) pET aùtùv èv tt, poppxta toG ttouxto; pou « je com¬ 
battrai contre eux avec le glaive de ma bouche »). 

Peut-on voir, dans ces emplois nombreux, un signe 
d'affaiblissement du datif, dont témoignerait un demi- 
lettré ? Rien, par ailleurs, ne permet de le comparer avec 
les simples gens d’Oxyrhynchus : on ne trouve, dans son 
vocabulaire, aucun mol qui trahisse l'influence de la 
langue vulgaire. Si Jean l’Evangéliste a une syntaxe assez 
ferme (cependant 1,18 Wto; h S>vei; tov xo/.itov tou ria-rpo;), 
il emploie des mots comme 6&>piov « pain » et ô^àpiov 
« poisson » (cf. g. m. -iupi et t). En outre Charles a 
pu, en étudiant la structure de VApocalypse, la décompo¬ 
ser en phrases rhythmées à quoi rien ne répond dans aucun 
autre ouvrage grec d’aucune époque. Tout cela éloigne à 
la fois du vulgarisme et de l’hellénisme. 

Il est incontestable (cf. Charles, Revel. of St John, 
p. exuv) que Y Apocalypse est plus héferaïsante que les 
LXX. Ces hébraïsmes viennent-ils de ce que Jean « pen- 
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sait en hébreu ce qu’il écrivait en grec?» (Renan). 
M. Loisy est, je crois, beaucoup plus près de la vérité 
(Apoc.. p. 56) : « Cette recherche du rhylhme dans le dis¬ 
cours et d’une certaine harmonie vocale dans la phrase 
est d'autant plus remarquable que le grec de l’auteur est 
incorrect ; il l’est même si franchement qu’on est parfois 
tenté de se demander s'il ne l’est pas volontairement, et 
par une sorte d’affectation qui serait bien en rapport avec 
le caractère du livre » ; et plus loin : « Il n’est donc pas 
téméraire de penser que si l'auteur se met tellement à son 
aise avec la syntaxe, c’est qu’il considère le droit au solé¬ 
cisme comme un des moindres privilèges de la fonction 
prophétique. ». La pensée de Charles nous paraît beau¬ 
coup moins probable (Revel. of St John , p. cxliu) : « Sa 
langue diffère de celle des LXX et des autres versions de 
l’Ancien Testament, du grec des Apocryphes et de celui 
des Papyrus... Il pourrait sembler que l’auteur de Y Apo¬ 
calypse défie délibérément la grammaire et les règles or¬ 
dinaires de la syntaxe. Ce serait la plus grande injustice. ». • 

Si Jean avait été un ignorant, comme les gens d’Oxy- 
rhynchus, il aurait commis d’autres fautes, plus bénignes, 
dont Y Apocalypse se montre justement exempte : si c'est 
par excès de complaisance pour un original sémitique 
qu’il a traité le grec avec cette désinvolture, il ressortit 
alors au « grec de traduction », à plus juste titre que les 
LXX eux-mêmes, et s'exclut lui-mème de cette étude ; il 
en est de même si sa phrase est à ce point gouvernée 
par la phrase sémitique, que le grec, d’ailleurs correct, 
n’en est que le calque. Mais l’hypothèse la plus vraisem¬ 
blable est que Jean a fait du style sacré; comme toutes 
les imitations, il s’est inspiré des traits caractéristiques de 
l'original en les outrant. 

Les traducteurs alexandrins avaient rendu le texte 
hébreu de façon explicite et correcte (Ex., 3, 44-15) : Kal 
eviwv 6 ftsô; itpôî MuÜTÎjv '/Jytov • ’Eyto Evp.'. 6 £>v • xal twtev • 
Oj"<i)î eoeîç tcpÎî uîo?; ’la-par)/. • ’O ùv aitÉoraAxé p,e Ttpo; 
•jpi;. « Et Dieu dit à Moïse : Je suis celui qui Est; et il dit: 
Tu parieras ainsi aux (ils d’Israël : Celui qui Est m’a 
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envoyé vers vous. » Jean s’inspire d’un passage de ce 
genre et écrit ce qu’on a vu. De même la fréquence du 
tour êv -f- datif est follement exagérée par l’auteur de 
P Apocalypse. Jean le Visionnaire (?) semble être avec les 
LXX dans le même rapport que ceux-ci avec Aquila de 
Sinope. Le 1" verset du l* r chap. de la Genèse a été ainsi 
traduit dans la version alexandrine : ’Ev -ày/Xt 6 

fteô; tôv oùpavov xal -rip» yf,v. Aquila, esclave de la lettre 
jusqu'au barbarisme, écrit : ... <rùv tqv oùpavôv xal aùv 

Tï)v v^v. 

Il semble vraiment chimérique de chercher du grec 
vulgaire ou vulgarisant dans VApocalypse ; la langue de 
cet ouvrage étrange n’est pas plus sincère que le dorien 
des Pythagorisants, l’ionien prétendu de quelques méde¬ 
cins, ou encore ces formules homériques dont certains 
historiens ornaient leur style, méritant ainsi les railleries 
de Lucien ( Hist. conscr. 22) : 

Toù; SI xal -c.r.T'.xoI; Sv6|ax»’.v, w xa).è <K/.u>v, Èv ’.rropla 
yptopivo'j;, mv iv ti; Ocir,; toù; ÀéyovTa; • « s/.sù.tÇe jaèv t, 
pyyavr) » « TÔ Tiv/o; Se iteaov p.£yàA<i»; eSoû^ar: », xal «à),iv 
sv ÊTÉpcü •icp£>.Tf 1 ;xa).f 1 ; Irropia; « 'EoEtraa uèv o jtw toï; ônÀoi; 
Ti p ieap-apayelTO xal Ôto6o; t,v xal xovaSo; a-avTa Èxelva » xal 
« i TToaT^yô- Èusp;ju-p’.;sv ci tookw uaA'.TTa rpoaayàyoi ttoo; to 
■kv/o; ». 


On a vu plus haut que le Pasteur d’Hermas, comme 
les papyrus les plus vulgaires, substitue, presque sans 
réciproque, la préposition du mouvement à celle de 
l’immobilité. H n'est pas étonnant que, dans cet ouvrage 
simple et vraiment proche des humbles, le datif instru¬ 
mental soit relativement peu employé. Deux siècles 
environ avant la date de la majorité des papyrus qui 
offrent un intérêt linguistique, la vie commence à se 
retirer visiblement du type TÛ7tT<» p.à<myi « je frappe 
avec un fouet ». C’est là un des traits curieux de la 
langue du Pasteur et qui contraste vivement avec l’abon- 



LE « PASTEUK » VhKRMAS 129 

dant usage que font de l'instrumental les ouvrages « bien 
écrits ». 

Examinons d'abord le rôle que jouent les périphrases 
par èv et Sià : 

EN 

V., II, 2, 2 wîoéSwxav tou; yoveîî aÙTÜv èv TOvyjpia pEy^ATi 
« ils ont trahi leurs parents avec beaucoup de méchan¬ 
ceté ». Le datif exprime ici la manière, et non l’instru¬ 
ment. 

V., II, 2, 3 ...oùx àraysTat tt,î y/.ùa-or,;, èv y, itovTipeûsTat 
« (la femme) ne retient pas sa langue, par laquelle elle 
commet des péchés ». 

M., XII, 1, 3 àxouaov èv T*iou spyoi; BavatToT r t èiuBupta 
t, itovTjpà toù; ooj/.oy; toü ♦♦«où « écoute par quels actes la 
convoitise mauvaise cause la mort (spirituelle) des servi¬ 
teurs de Dieu ». 

M., XII, 5, 4 ôw. it/.r,pE'.; tiiiv èv rr, itirrEi « ceux qui sont 
pleins de foi ». Plusieurs exemples de cette expression. 

S., 1, H .T/jV loiav mi/.'jTÉÀE'.av -paaerETE, èv r, SiivaïBc 
yapY.va-. « amassez (plutôt) les richesses qui vous appar¬ 
tiennent en propre, grâce auxquelles vous pouvez trouver 
le bonheur (éternel) ». Jlermas recommande aux fidèles 
de faire l'aumône aux pauvres qui, priant pour eux. pré¬ 
parent leur salut. 

S., Il, 5 6 mvr,( 7tAoÜT'.o; stt’.v èv rir, ÈvTE'jqE'. xsù rr, è;o- 
uoZo-p^TE'. xal oûvau'.v ptyà/.r,v îytt v, Évteu^i; ïÙtoü itapà t£> 
0s<ü « le pauvre est riche par la prière et la confession, 
et sa prière a beaucoup de crédit aux yeux de Dieu ». 
Ou autrement : « dans sa prière ». 

S., II, 7 6 7EÉVY,; èpyàîJsTS'. tt,v svteu;'.v, èv y, t'aoute'. « le 
pauvre pratique la prière, qui est sa richesse (par laquelle 
il est riche) ». 

S., V, 7, 2 jAeik uy)tots ... uapaypr^y, aù-rf, (tÿ, (xaoxi) èv 
piaapû tivé « veille bien à ne jamais mésuser de ton corps 
par quelque souillure ». 

S., VI, 2, 1 àuaTÛiv aÙTOÙ; TaXj èmBupiat; rat; rcovYipaÈç, 
èv at; àuoXÀuvTai « les trompant par les mauvais désirs, 
par F effet desquels ils périssent ». 
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S., VI, 2, 4 sXwiî èî-u jjLSTavoîx;, èv r, oùvavTai £ri«ti « il 
y a un espoir de pénitence, par quoi ils peuvent vivre 
(de la vie éternelle) ». 

S., VIII, 6 , 4 ...xal jï/.aas^uir-s-avTe; èv Tau; âpapTteaç auTtSv 
tov Kûptov « ... et qui, par leurs péchés, ont blasphémé 
le Seigneur ». 

Au maximum , le nombre des exemples où èv possède 
(ou paraît posséder) une valeur instrumentale est de l’or¬ 
dre de la dizaine; il n'est pas élevé en lui-même, mais 
prend une certaine importance si on le compare à celui 
des datifs instrumentaux. 

AIA 

Quant à oui, les exemples où cette préposition équivaut 
à un datif instrumental ne sont guère plus fréquents. 

A la lecture du Pasteur d'Hermas, il est une chose qui 
attire vivement l'attention : on ne rencontre que fort peu 
de datifs franchement instrumentaux. Frappé de ce fait, 
j’en ai relevé les exemples pour les Simililudines , dont la 
la longueur équivaut, à peu près, à 60 pages de l'édition 
Estienne des œuvres de Platon. Il faut distinguer les cas 
où le datif a véritablement une valeur instrumentale ou 
causale de ceux dans lesquels, au contraire, il exprime un 
rapport vague, ou semble remplacer l’accusatif dit de 
relation («/.«ù; tou; üuou;). 

I 

D’abord 6 exemples de la construction ypïjaôaî Ttvi; 
puis : 

S., VI, 2, t à-aTÙv aÙToù; val; èit'.Ôi/jjûaiç 

S., VI, 3, 4 Tijiupoüvrai ol uèv Aplati;, ol 5è uerTEoijasTiv, 

ol oè àffikveiat; roixi/.aiî, oi 3 i Ttirr, àxxTaaraata, ol 8è i» 6 pi- 
Çôpevoi ûrô àvaÇiuv xal ÉTÉpat; ko/./. aï; npàÇeox itàoyovreç 

S., VI, 5, 7 t f, eauTÛv r,oov^ cesouevov 

S., VIII, 2, 9 itortaftÉvra ôôaT’. 

S., VIII, 6, S Tal; oiSayai; Toi; poipaï; neUtavre; auvoù; 

S., VIII, 9 , 3 sÜeipouevoi ïqÛî xevoôol;laii tô>v èffvtüv 

S., IX, 1, 10 5X7, oi; xal âXX.ov; xap-ot; xExoapv.piva (plu¬ 
sieurs exemples) 

S., IX, 6 , 3 xpaTÜv Tiva pàêoov tt, yetpl 
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S., IX, 13, 9 àrarr.ÔévTEî tü xâ)„/.ei 

S., IX, 26, 7 Staoôeipet rû éauTÛv uô 

II 

Le datif est employé pour exprimer la relation dans les 
exemples suivants : 

S., VI, 1, S ovvBetiv îuorriiav tû y_ptijj.aT'. xpoxùôn 

S., IX, 1, 2 à»6ev£T:spo; tt, <rapxi 

S., IX, 3, 1 ojaoIou; tt 4 Iota « d'aspect semblable » 

S., IX, 9, 5 sÙE'.SÉTTata'. tû yapaxTT,pi 

S., IX, 9, 7 raipyov eù-pfzr, ôvta tt, o\xoûo|jlt, 

S., IX, 17, 2 ito'.xi Aa £ lai t fj spov^ffEi xal tû vot 
Parfois il ne fait que reprendre l’idée contenue dans le 
verbe (type yapup yaueîv) 

S., VI, 3, 3 T'.pojpeÊ ...Tiptopiaiî 

S., YI, 3. 6 ôrav 6).i6ûa<. itiar, 6X*.<î»ei 

S., VIII, 7, 3 8avaTu à~o8avoûvTa’. 

S., VIII, 8, i àpvr,aàpL£vot TOixw.ati àpvrjaEii 

S., IX, 18, 3 •itovripcjopivo'jï TV.xw.ai; Tovr,p ; .au 
Les exemples de datif instrumental (au sens large du 
terme, puisque plusieurs d'entre eux dépendent de verbes 
passifs) sont, on le voit, peu nombreux. Or, si on prend le 
Protagoras de Platon, dont la longueur est comparable 
à celle des Simi/itudines , on constate qu'il contient plus 
de 60 exemples de datif instrumental ; et pourtant rien, 
dans ce dialogue, n’entraîne à un emploi particulièrement 
fréquent de cette fonction ; bien au contraire, étant con¬ 
crète par excellence, elle trouve mieux sa place dans les 
paraboles d’Bermas que dans des discussions abstraites. 

Si Hermas se sert du datif instrumental beaucoup 
moins que Platon, il est plus curieux encore de voir 
comment se comportaient les écrivains, qui, à peu près 
contemporains du Pasteur , se piquaient de bien écrire. 
On a vu plus haut qu'un des traits où se reconnaissent 
l’application et le soin consiste pour beaucoup de gens, 
depuis le m* siècle, à employer nombre de sv locatifs : 
de même l’historien Hérodicn, pour donner sans doute 
à son style une couleur plus attique, use du datif instru¬ 
mental dans des proportions considérables... et inquié- 
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tantes. Ainsi sur S pages de l’édition Mendelssohn 
(pp. 39-43) (cf. Addendum) : 

P. 40 TsàvTUV XXTE'.Ù.TjpLjASVWV - XEX/.Elff [ASV71; T^î 

olxta? Ta'.; fiùpai; (l'expression est d’ailleurs bizarre) — 
icpouyovra jusioaùvi' êiou ueyé(f« te iÇiùpaTOî xai Y,Xixiac 
aEUVOTT.Ti 

I * 

P. 42. KÔjaoSo;... tê(|vt,xev àiconXr,çta 

P. 43. TÔ êisëaoov où ypr,uaaiv et'. flspa-eùffOjjLEv — 
Tzx-éza xaAeï -iaai; te vepaipet eùpr.jAtai; — o*. orpaTtcÔTat 
où/ ôpo'ia jjlev -poduata, tt, o’Èx toû -Ar’diou; àviyxr, — apov- 
TÎat [AEvtaraii tt,v •-v<jur l v ÈTapaTTETO — Ta ïtapovT* èooêct, 
oùy o'jtio T:povoia tt,; Éauroû 3-ùiTT,pia; 

Sur 9 exemples. îî sont nettement instrumentaux ; 3 
ont une valeur plutôt causale ; enfin un datif est employé 
là où on attendrait un <> accusatif de relation ». Hermas et 
les papyrus s’accordent — négativement — dans la répu¬ 
gnance qu’ils semblent avoir pour le datif instrumental, 
tandis que le style soigné de l’époque trahit le caractère 
artificiel que prenait ce datif par l’abus même qu’il en fait. 


Les papyrus magiques projettent, de leur côté, un peu 
de lumière sur les périphrases dont on cherchait à sup¬ 
pléer l’instrumental, aux ui'-iv® siècles. Nous avons 
montré plus haut ({"'partie, p. 22) que ces papyrus, 
bien qu’inférieurs en-général aux lettres privées, ont 
l'avantage de présenter nécessairement un grand nombre 
d’instrumentaux. D’ailleurs, comme toujours, les exem¬ 
ples de périphrase sont en nombre infime au prix de ceux 
où le datif instrumental est régulièrement employé : 
mais cette minorité seule importe. Les exemples ont été 
empruntés, soit aux Magical Papt/ri du B. M., soit aux 
recueils de Wesselv ( Zauberpapyri ), soit à l'ouvrage tout 
récent de Preisendanz ( Papt/ri magicaé) qui, outre des 
textes nouveaux, apporte d’heureuses suggestions. 

De ces périphrases, deux nous sont bien connues : èv 
et Sii. Quant à utTa, elle apparaît pour la première fois 
dans ces textes en valeur nettement instrumentale. 
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’EN 

Preis., p. 4, ). 22, ( Pap. Ber/.), (jv'-v' s.) 
to'1ti»ov napà6cS".v èv àiuyoî.; fflayr^ptaxiv « fais une colla¬ 
tion (consistant) en mets inanimés ». (Cf. la langue juri¬ 
dique : ^>epvr, èv SpayjAoûî « dot consistant... en drachmes » ; 
cf. également les lexiques de Preisigke et de Moulton- 
Milligan). Le sens n'est pas ici instrumental, mais il eu 
est voisin. 

Preis., p. 14, I. 272, (même papyrus) , 

toôto yào péytTTov xiopiaTC,; ^u/.ax-'.xov, ev g> ~av rcf LixCiZ&a- 
vovrat xal Ox/.aTîr* xal "É-pa'. pplxaojît « voici le meilleur 
phylactère, par la puissance duquel tous les hommes te 
sont soumis, la nier tremble ...etc. ». 

Preis., p. 22, I. 31, (Pap. Be“l.) (iv* s.) 
ypisc ffptupvofAÉÎ.av. "û arot ov.oimcvu èv ulvvrj « écris avec 
de l'encre (de myrrhe) indiquée, au moyen d’une plume ». 

Le second datif, soutenu par èv, est indiscutablement 
instrumental. 

Preis., p. 184, 1. 72 (= B M. I. pap. XLV1, p. 67, 

1. 72) 

Ypà-}ov sù -ov/ov y ou èv aùroï; « trace avec ceux-ci (c’est- 
à-dire des résidus broyés) un c/wo (= œil en copte, selon 
l éd. ; le mot ou la chose?) sur le mur ». 

Preis., p. 184, 1. 74 (B. M. I, pap. XLV1, p. 67, 1. 74) 
xal ev taÙTr, (rr, asupr,) xpoùe cl; zi oùrriov « et avec ce 
marteau frappe sur l’œil (oùinov, autre transcription de 
/tiw?) ». Quelques lignes plus bas on a écrit, dans la 
même opération magique, xsoôe tt, xtsùpj,. 

B. M., I, pap. CXXI. p. 93, 1. 274 ' 

ypiœt sv aêitvo'. xaaa'.TEplvr, xal èvôuve èv ypwuaai Ç « écris 
sur une plaque d’étain avec sept couleurs et badigeonne 
la plaque avec sept couleurs ». 

B- M., I, pap. CXXI, p. 99, 1. 466 

ypà’-pE èv f ( X«j» xu-plvw otKO tî’aoIgv vevauayr,xÔTOî « écris 
avec un clou de cuivre provenant d’un navire naufragé ». 

B. M., I, pap. CXXII, p. 118, 1. 69 
"o oÈ pi),av èv w ypàpeiî aîpa xopûvvjî « l'encre avec 
laquelle tu écris est du sang de corneille ». 


10 
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Wess.,1, p. 47, 1090 

è'/.A'jyvtàca; Xùyvov . ..èv £AÀuyy'lt|> « ayant garni ia 
lampe avec une mèche ». 

Wess., I, p. 101, 3199 

...uiXavo; èv <5 Seî vpàoE'.v « l’encre avec laquelle il faut 
écrire ». 

Wess., II, p. 57, 70 

autre exemple de [AéXav èv $ ypàst’.;. 

MA 

B. M., I, pap. CXXI. p. 94, 1. 301 
ypàat Ta âyta ovofxara S 1 .’ oLuaro; ovtou « écris les noms 
sacrés avec du sang d’ànon (?) ». 

B. M., I, pap. CXXI, p. 105, 1. 652 

àvpunvr.Tixov • Stà vuxTEptôo; aîp.a p^Xai/rn “oo;... ypàçs 

« remède contre l’insomnie : avec du sang de chauve- 
souris, de vache noire... (écris...) ». Si alpa n’est pas une 
abréviation pour a"pr:o s - (ce qui est fort probable), on 
aurait ici un exemple de confusion entre les deux cons¬ 
tructions de Stà. 

B. M., I, pap. CXXf, p. 107, 1. 707 
T à ÉTrvà 3uvr)evTa Si’ uv ■navre; ôvouà^ere, Oeo’. xûsioi « les 
sept voyelles au moyen desquelles on vous désigne, Dieux 
souverains ». 

Wess., J. p. 102, vers 3248 

ypxjiov S'.à a , aupvo[AÉ).av(o;) rr,v npoyeypa[xaÉvr,v onj/^v 
« écris avec de l'encre à la myrrhe la colonne (?) 
indiquée ». 

Wess., II, p. 53, vers 1009 

Stà ÎTpupvopiXavo; ypàoE « avec de l'encre à la myrrhe ». 

Wess., II, p. 30, vers 310 

ypoepE ôi’ aîpLaro; « écris avec du sang ». 

META 

Enfin une nouvelle périphrase appurait dans ces papy¬ 
rus magiques, celle même qui sert aujourd’hui à expri¬ 
mer la notion d’instrument : 

B. M., I, pap. XLYI, p. 67,1. 65 
syypte rov Ssi-iôv SsfiaXuov (aou) («B’ ôSato; « frotte ton 
œil droit avec de l'eau ». 

B. M., 1, pap. CXXI, p. 91, 1. 226 



« ACTA THOMAE » 135 

ypiw (Ac-rà pi>.avo; vpaœ'.xoû « écris avec de l'encre ...à 
écrire (c'est-à-dire de l’encre ordinaire) ». 

Dans les Zauberpapyri de Wessely, on relève cet 
exemple : ypâsE p.s?à uAavo; « écris avec de l’encre ». 


Les Acta Thomae qui appartiennent à la littérature 
hagiographique du m* siècle sont, on l’a vu plus haut 
(2* partie i, d'un vulgarisme mitigé, lin certain souci de 
correction, d’élégance même, a multiplié dans les Acta 
Thomae le nombre des « erreurs inverses » (iv à la place 
de eU). Aussi n'est-il pas étonnant que, tout en n’étant 
que de très peu antérieurs aux papyrus magiques, ces 
Actes ne donnent pourtant pas d’exemples de [aet4 
employé en valeur instrumentale. 

EN 

P. 110 al rXt'.tnk oc; Èv xaAàpo'.; xExojjjrrivva'. « les chambres 
sont parées avec des roseaux ». 

P. 133 é ~ov jüx9i),éù>; àSe/.so; xa?Et*^Eto Èv zupcTtj) « le 
frère du roi était atteint de fièvre ». 

P 103 eoe'.Çev i oaiuuov ÈxsTvo; ... tt,v oûaiv aÙTOÙ, Èv r) xal 
xaTaxav6r]aETai « ce démon a montré sa (vraie) nature 
(c.-â-d. le feu), par laquelle aussi bien il sera brûlé ». 

P. 164 o... ttziiv jjLOt. Tpel; Àoyou; Èv ol; Èyw Èxitupoûfxai 
« toi qui m’as dit (ces) trois paroles, par l’effet desquelles 
je suis embrasé ». 

id. L rivTa; êv xafka-:wv Èv puxpû àp~o> « toi qui 

rassasies tous les hommes avec un peu de pain ». 

P. 176 Ttàvta; Èv tt, ôuvdtjui toù xupioo ÈQepàixEUEv « il 
soignait tous les malades par la vertu du Seigneur ». 
Traditionnel (plusieurs exemples). 

P. 182 Èv toîç ôsllx),fi.oIî T?,; Èvvola; EÎiplaxETai « on 
trouve (Dieu) par les yeux de l’intelligence ». 

P. 254 Èv Tr, or, p.vâ TtooaETTOptaap.T,v Séxa « avec ta 

mine j'en.ai acquis encore dix autres ». 

P. 259 Èv ol; uù S’.ôierxEt;. àvEr:pEi9ép.T ( v « j’ai été boule¬ 
versé par les enseignements de ta doctrine ». 
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P. 268 Èv tû xa).àu.u co swiâv as ot’ r, pâ; GE'ûpEfia 
-rov olxov côv téae'.ov « par la vertu du roseau dont ils 
t’ont frappé (au Calvaire) à cause de nous, puissions-nous 
obtenir la demeure parfaite (c.-à-d. le Paradis) ». Tantôt 
l’auteur des Acta Thomae utilise adroitement les distinc¬ 
tions tradilionnelles, tantôt au contraire il choisit arbi¬ 
trairement, semble-t-il : c’est là le signe d’une époque 
troublée au point de vue linguistique (cf. Bonnet, Gré¬ 
goire. posait»). Ainsi dans l’exemple suivant : 

P. 170 ’Eyù eût twv Èucôv yetpwv ator'py as Ècpôveuaa, xai 
Èv cal; Èualî yspalv stiI tt, rirrr. ’Iy.ooô èvEtpco as » En me ser- 
vant de mon bras je t’ai tuée par le moyen du fer ; par la 
puissance de mon bras, je te ressuscite pour la foi du 
Christ ». Les valeurs propres de sv, de oui et du simple 
datif -instrumental sont bien senties. Il s’agit ici d’un 
meurtre : un néophyte a tué sa maîtresse qui ne voulait 
pas renoncer à un métier peu honorable pour devenir 
chrétienne. L'apôtre Thomas ordonne au jeune homme 
de prendre 1a femme par le bras en prononçant ces 
mots —r et elle ressuscite. Aià indique que le bras a été 
comme Xintermédiaire de sa colère ; le datif aiô-çpw, que 
le fer en a été le moyen matériel ; Èv ytpaiv montre que 
le môme bras devient Y instrument miraculeux de la résur¬ 
rection. Mais peut-être l’auteur (ou l’un des auteurs) des 
Acta Thomae a voulu simplement varier l’expression, Èv, 

2ià et le datif lui apparaissant comme à peu près équiva¬ 
lents. On est du moins porté à le croire, quand on con¬ 
sidère cette autre phrase, ou il parle des sacrifices faits 
aux démons, c’est-à-dire aux anciens dieux : p. 192 
O'jovve; airroî; xai tsc; Tposà; Tipoaâyovre; iv anovoaï;, xai 3ià 
oîvou xai joxtoç rpoasspovreç xai àva^r(paaiv « leur sacri¬ 
fiant, leur apportant des mets (consistant) en libations, 
leur offrant (des boissons consistant) en vin et en eau, et 
(les honorant) par des objets consacrés ». Il est difficile 
de rendre en français l’embarras de cette construction ; 
on remarquera aussi que le mol aposv) qui indique des 
aliments solides (et qui d’ailleurs s’oppose ici aux liquides) 
s’accorde singulièrement mal avec le mot orcovo-/,. 
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Tels sont les exemples les plus significatifs de l'emploi 
de èv dans les Acta. Cette liste est d'ailleurs loin d'être 
exhaustive, car l’usage que les Acta Thomae font de èv 
instrumental est assez étendu. 

Al A 

Pour cette préposition, les exemples où elle parait 
équivalente à un instrumental sont assez nombreux — 
sans qu’il y ait là rien qui doive particulièrement attirer 
l’attention. 

Ainsi les Acta Thomae n’apportent aucun fait nouveau ; 
l'emploi des deux périphrases instrumentales n'appelle 
point de remarque significative, et l'ouvrage qui, dans 
quelques manuscrits, offre un aspect si vulgaire, ne 
donne pas un seul exemple de pt^i pris en valeur instru¬ 
mentale. 


Les Acta Pilati, qui portent la date de leur dernière 
retouche (cf. supra, p. 82), fournissent au contraire des 
témoignages du plus grand intérêt. A côté de périphrases 
au moyen de Siâ, toujours assez nombreuses, èv semble 
gravement atteint; il n’est plus représenté que par un 
seul exemple : èv èXtyotî ipro'.; è;s8peÔ7; « tu les as nour¬ 
ris avec quelques pains ». En revanche l’importance de 
pr:à en valeur instrumentale, déjà constatée dans les 
papyrus magiques des iii'-iv' siècles, s'affirme : réd. A, VI, 
p. 237 xai t'.vsî veavis-xo'. xaTeAerjaravré; pe èêàsraTav pe pcrà 
ty,; x/.'.vr,; xal àmjyotyév pt r.pb; t'j-ov « et des jeunes gens 
eurent pitié de moi et me portèrent avec mon lit jusqu’à 
lui ». C’est un miraculé qui parle. Ici on ne saurait 
affirmer que l’auteur a voulu entendre « ils me por¬ 
tèrent au moyen de mon lit (ou de ma civière) » ; il est 
au contraire plus probable qu’il a voulu dire simplement 
« moi et mon lit ». Cet exemple montre du moins com¬ 
bien facile, indiscernable, pouvait pratiquement être le 
passage de la notion d’accompagnement à la notion 
d’instrument, avec petà. 

Réd. B, IV, p. 296 iç'.o; èrr’.v wa /.xp£)âvç pevà iiSôou 
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rc/oriyi; TEUffapixovTa « (celui qui pèche contre le prochain), 
il mérite de recevoir, avec un bâton, quarante coups ». 

Réd. B, IX, p. 301 vtitTÔ|AEV 0 î Ttt; ycîpa; us tî toô ôSatoc 
« s’étant lavé les mains avec de l’eau ». 

Réd. B, IX, p. 302 iptsi» "va txe irsÛTOv [aet« 

pàêoou TtÂriyàî TeaaapàxovTa « je décide qu’ils te frappent 
d’abord de quarante coups, avec le bâton ». 

Réd. B, X, p. 304 xavÉÇaive uetî twv ôvjy»v to «péatmov 
a-j-rnî « elle se déchirait le visage avec les ongles (Marie 
au Calvaire) ». 


Le rôle de sv, dont les emplois n’ont jamais été numé¬ 
riquement importants dans le langage vulgaire, était 
solidaire de celui du datif lui-même. Or si le datif, à 
partir du m' siècle, s’obscurcissait parfois, dans le lan¬ 
gage le plus vulgaire, au point qu’on le suppléait parle 
génitif ou par l’accusatif, il devait également paraître 
peu clair dans sa fonction instrumentale. Des ouvrages 
soignés, qui sont cependant sensiblesà certaines influences 
vulgaires, comme la Vita Hypalii, emploient fréquem¬ 
ment le datif instrumental : mais des innovations en 
dénoncent l’artifice. D’autres, comme la Vita Epiphanii, 
hésitant à faire usage d’un cas qui, sans doute, devenait 
embarrassant, l’évitent, ou, systématiquement, usent de 
périphrase. Ces deux Vies doivent être simultanément 
mises à contribution : l’une, donnant beaucoup d’exem¬ 
ples de datifs instrumentaux très nets, subit cependant 
en ce domaine l'action de la langue courante, puisqu’elle 
nous fournit des exemples de la périphrase à l'aide de 
jAevà ; l’autre, rappelant en cela les papyrus, montre que, 
à cette époque, la préposition oui en valeur instrumentale 
a pu jouer un rôle important, à côté d'un datif instru¬ 
mental surtout employé dans des expressions toutes faites 
et traditionnelles. Assurément, la Vita Epiphanii accuse 
un fort retard par rapport à la langue telle qu’on la 
parlait; (comme la I ila Hypalii, elle fait un grand usage 
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de sv au lieu de ci?) : cependant elle atteste un état lin¬ 
guistique, certainement dépassé, aux v*-vi' siècles, dans 
l’usage courant. 

Malgré la monotonie de la méthode, il faut faire ici un 
dénombrement complet. D’une façon comparable à 
Hermas, l’auteur de la Vita Epiphanii emploie peu le 
datif en valeur nettement instrumentale; pour exprimer 
cette fonction, ôw joue également un rôle important, 
tandis que sv n’est plus attesté. 

AIA 

P. 25 Ôtmjî Ôià tou TipripaTo; auToû (toû ôvou) T,pieîç 
oiaxovT)Güp.ev a afin que nous nous aidions avec le prix (de 
la vente) de lane ». 

P. 25 T’.u(iiai)«Ta( ps 6 ftsèî St à r/j; xaTxpa; rr,; vevopévriç 
tk sué « Dieu me punira par le fait de la malédiction qui 
est sur moi ». 

P. 28 ëoo StSaTxôucvo; Tsy vr,v, St’ r,î ôûvaixat... ÉauTÔv 
Tpéssiv « apprends un métier, grâce à quoi tu puisses te 
nourrir loi-même ». 

P. 36 Ot Sia tüv Xôyoïv ’Emtpaviou tv xaTaoràati cXflovrtç 
« Eux, par l’effet des paroles d’Epiphane, étant rentrés 
dans le calme... ». 

P. 36 tùv etSÔTtiv, oti o-Tevutriv sittsépei «ÙtoÎ; ètà rr,; 
voufisiia; « eux, sachant qu’Epiphane les gênait avec ses 
conseils moraux ». 

P. 36 oti tS; aùvwv ûm-pta-ia; oixoSopïiaavTs; aùrû oîxov 
« lui ayant, grâce à leur concours, édifié une maison... ». 

P. 41 ôuyà; àndXXwv (sic) S là toû ypujoû toû SoÔévTo; 
<ro'. ûto Kupiou « ...perdant les âmes en te servant de l’or 
que t’a donné le Seigneur ». 

P. 53 TiSTtioTEuxa toIî XaXoupivoi; ôtà tüv êpvu>v twv - 
ytvopévuv «je'crois en ta parole par les actes qui se 
produisent ». La réalité d’un miracle opéré par Epiphane 
convertit un philosophe à la foi nouvelle. 

P. 60 ô 'Eû3ai|jui)v Stà tt,; àvwpsXoû; «ptXoveixia; àvTé- 
Xeyev toic XaXoupivotî oià ’Emsaviou « Eudémon, par un 
vain esprit de discussion, s’opposait à tout ce que disait 
Epiphane ». 
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P. 64 oitu; ...S'.à trrojxaTOî tou ffT/jirç; tôv oùpotvôÔEV 
ûctov « (Fais en sorte) que, par ta bouche, tu fasses cesser 
la pluie du ciel ». 

P. 66 Stà T-fj; toô fttoû yâpiTo; T.XOojAEv sv xaTaorâffEt 
« ... par la grâce de Dieu, nous rentrâmes dans le calme ». 

P. 73 èyévEto ’!ü)àvvr,v ... àppMo-rfjS-zi àpptarriav, St’ t)ç 
àicéôavev « il arriva que Jean... tomba malade du mal 
dont aussi bien il mourut ». 

P. 76 tzo'Ùà È7T£Getxviisv xaxà -po, 'ET'.aâvtov Stà Àoytov 
xal ïoyiov « il montrait beaucoup de mauvaise volonté à 
l'égard d'Epiphane. dans ses paroles et dans ses actes ». 
Peut-être ici Stà ).éyuy = en paroles. 

P. 83 ôJ/eiflî 0toû yriptv Svà tûv >.a./.oupcvwv « vous ver¬ 
rez la grâce de Dieu par les paroles prononcées » (c.-à-d. : 
vous verrez le miracle se produire quand les paroles 
seront prononcées). 

P. 88 àvÉarvitrtv ’EKtsàvto; S'.à itpocreuyf,; tov rcàtSa 
« (voyant que) Epiphane avait, par l’effet de sa prière, 
Ressuscité l'enfant .. ». 

P. 92 o-revwSst; Stà rf 4 ; siÀoypr.uarla; a-jTûü « se trouvant 
démuni par sa cupidité ». 

P. 97 êtowev ’Ertoiviov S’.à ?ûv /.oywv « il persuada 
Epiphane par ses paroles (ou ses arguments) ». 

P. 100 ... S'.à ).oyoi> Èaiuumv aùrôv « (voyant que), d’une 
seule parole, il lui avait fermé la bouche ». 

P. 112 Stà orpaTiuTÛv /.c-aTÉv p.E « il me fit enlever par 
des soldats ». 

P. 113 it&pt Heoô tou... pr ( vjojj.£vo'j Stà toü àarépo; « au 
sujet de Dieu qui se révélait (aux Mages) par l’étoile (de 
la Nativité) ». 

DATIF 

En regard de ces exemples de Stà (dont aucun, nous 
le répétons, ne constitue une incorrection), on peut rele¬ 
ver 60 témoignages de datif instrumental — à prendre 
les choses au pied de la lettre. Cependant on aurait tort 
de croire que l'auteur de la Vita EpipJtanii ne répugne 
pas à employer le datif dans cette fonction. Ce cas est 
usité dans des expressions toutes faites : ainsi (6 Sstva) 
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ôvôjjLï-r'. (17 fois), ou |3iu xExoap^psvo; (6 fois). Dans 
ce dernier exemple, le datif est si peu senti qu’on a pu 
écrire (p. 41) yâpvro; Beoû xsxoffji/.uévE. Aussi bien nombre 
d’expressions presque adverbiales se rencontrent (cpuvrj 
|AEyi/.^ par ex.) ; or, au xn e siècle, quand les auteurs ne 
savent plus ce que c’est qu’un datif proprement dit, ils 
emploient encore des tours de ce genre! Voici les seuls 
exemples nettement instrumentaux que j’aie relevés dans 
les 60 longues colonnes de la Patrologie qu’occupe la 
double biographie d’Epiphane : 

P. 25 to'.ovto'.; Î.oyotî o'.ôàirxuv « les enseignant avec 
des paroles de ce genre ». 

P. 29 TCpoxoïETuv... tt, Ve.xîa xal tt, ooo'.a tt, 'ESpavxT, 
« grandissant en âge et en science de l’hébreu ». Souvenir 
ou réminiscence d’une expression fréquente dans les 
Evangiles. 

P. 40 raïî Suât itaXipat; aùroû /.aêoutvo; ’Eittsaviou 
« ayant saisi Epiphane avec ses deux mains». 

P. 45 “al; ytpalv aùroû TÔv vexsov •ir i ).a3r)Tx; « ayant 
titté de ses mains le cadavre ». 

P. 53 iXtmeiv cor,aav aù-rôv « ils le lièrent avec des 
chaînes ». 

P. 57 iK'.crttîiî... tt, Éppïiveia « convaincu par l’interpré¬ 
tation (d’Epiphane) ». 

P. 97 'jpoopoûpEvc; xeacôtei (3«rû,Ét»; « gardé en prison 
sur l’ordre du roi ». 

P. 97 r.KUi. .. ètev/ aiptiv pot Xoyot; « tu es venu pour 
m’insulter avec tes paroles ». 

P. 97 2 exemples de itEiSeaôa'. Xoyoi;. 

P. J 00 TtAE'lTToi; Xéyoi; «i/.ove’.xwv « discutant en bien 
des paroles ». 

3 exemples du verbe ypi)<i6ai. 

La proportion des emplois frais est, on le voit, vrai¬ 
ment faible, si on déduit de la statistique générale les 
expressions figées. Par ailleurs, on doit signaler un 
exemple de périphrase instrumentale à l'aide de psrà, un 
seul, mais très net : 

P. 80 ^iet,v J>; xxQr,Àufisvo; uetx stî/suv « j'étais comme 
cloué avec des pointes de fer ». 
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La Vie de Saint Hypatios, rédigée par le clerc Callini- 
cos, suit de si près les textes sacrés que certaines pages 
sont un véritable conglomérat de citations. Par le fré¬ 
quent usage qu'il y est fait du datif instrumental, l'ou¬ 
vrage trahit le souci littéraire de l'auteur (cette préoccu¬ 
pation s'est, on l'a vu, manifestée sur un autre domaine) ; 
mais des tournures vivantes font éclater par endroits 
cette patiente mosaïque. 

La Vita Hypatii présente un certain nombre d’exem¬ 
ples où £v est employé en fonction instrumentale (par 
ex. p. 76 Ëxpo'jn tôv istk/.jxôv aùroû èv £ùaü> « il le frappa 
à l'œil avec un bâton »); il en est de même pour Sia. 11 
n'y a là rien qui mérite de retenir particulièrement notre 
attention. Le grand intérêt de la Vie de St Hypatios con¬ 
siste en ceci, qu'elle nous montre que la préposition pe-:à 
commence à concurrencer fortement le datif instrumental. 

On a vu plus haut, d'après un exemple emprunté aux 
Acta Pilali, combien facile était le passage du sens d’ac- 
compagnemcnt à celui d’instrument. A côté de : 

P. 90 toi; -ovlv avToû Tjvrpi^a; ;..xai yr, pi;a; et; ife- 
ôswva îppulev « l’ayant foulé à ses pieds (il s'agit d'un 
talisman) et l'ayant couvert de terre, il le jeta aux 
cabinets », 

on lit ces autres exemples, qui sont presque instru¬ 
mentaux : 

P. tîi xepio-x; 7TOTr’pu>v oïve/v peTa ij-uuoy « ayant trempé 
du pain dans un verre de vin (m. à m. « ayant mélangé 
un verre de vin avec un peu de pain »). 

P. 39 pt7« ïaïto; ’ZTt iota ye'.pi t^v yAâxra-otv toü jïoô; 
xné~.pt£t « avec du sel, de sa propre main, il frottait la 
langue du bœuf ». 

En voici qui expriment indiscutablement, à l’aide de 
ps'à, la notion d'instrument : v 

P. 27 (xeaXîgv) et; 6 evéx/.eisv Éaurèv tt,v Tewapaxo<JTT)v 
8ûpa; p.Età toT|àov yp'.ouîvri; « (une cellule) où il s’enfer- 
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mait pendant le Carême, sa porte étant enduite d’argile >:. 
Hypatios posait comme des scellés de terre à la porte de 
sa cellule pour s’interdire d’en sortir, ou pour montrer 
qu’il ne la quittait pas. 

P. 58 o Tna-rto; À*6ùv tt.v sàêôov, p.ef)’ Tjç etihetev tôv 
ita’Sa « Hypatios, prenant le bâton avec lequel il frappait 
l’enfant... ». 

P. 72 KsXïutov uO'. îvàf,!»'. a'j-a uE-rà aivSovr,?, "va jat; 
6pü>8â)(nv « Fais-moi donc faire un paquet (de vieux vête¬ 
ments) avec un linge, pour qu’ils ne se mangent pas ». 

P. 407 5 jaev uc-rà payaioau; rr,v o-ivoova Itejaev « l’un coupa 
avec un couteau le drap (du lit d’Hypatios, pour en faire 
des reliques) ». 


On a vu la répugnance des papyrus familiers pour le 
datif instrumental ; si on cherche comment les auteurs 
de ces lettres ont exprimé les emplois voisins, on cons¬ 
tate que les gens d’Egypte ont largement usé de la prépo¬ 
sition 3ià — ce qui, daus une certaine mesure, n’était 
que conforme aux habitudes les plus anciennes de la 
langue. Sous cette appellation, vague à dessein, je fais 
entrer des tours tels que class. ôt' àyyÉ/.ou 3t,aoùv « faire 
savoir par un messager » ou St’ e ùyüv ).au6àvEiv ti 
« obtenir quelque chose par des prières ». Ce qu’exprime 
proprement cette préposition, c’est-à-dire la notion d’m- 
lermédiaire (qu’il s’agisse d’ailleurs d’une personne ou 
d'une chose), est très proche de l'instrumental. A l’état 
ancien — l'état d'équilibre, — Stà et le datif instrumen¬ 
tal vivaient l’un à côté de l'autre et échangeaient leurs 
bons offices : mais le datif instrumental étant, dans les 
textes les plus vulgaires, à peu près esquivé, l’équilibre 
est rompu ; on comprend que la préposition ôià ait 
occupé un terrain dont le datif se retirait progressivement. 

De fait, cette préposition est très fréquente dans les 
papyrus à partir du ni' ou du iv* siècle ; les anciens 
emplois semblent même avoir grandi en importance 
(ainsi «Épru oià vivo; ou Styopai Sià x'.vo; sont extrême- 
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ment fréquents) ; elle indique aussi par quel moyen on 
fait savoir une chose à quelqu’un (0. P., où toùtuv tûv 
YpafAfAàruv yivtoTxeiv 71 fliAu), qu’il s’agisse d’une lettre ou 
d'un navire (0. P., ôù -Aoiapioiv è-aipu aù-ro el; to pova»- 
7r,piv, ij’c) ; la phrase « je crois que grâce à tes prières je 
trouverai le salut » est ainsi rendue : ojtco; r.\7-:tùü> où 
cûv £jyô>v ùo-'.v ù.aujùvu). On a vu que dans les papyrus 
magiques on relevait des exemples très nets d'instru¬ 
mentaux (ypàae où juAavo;). Ces emplois si nombreux et 
si variés ressortent, par contraste, à côté d’un datif ins¬ 
trumental défaillant. 

Cette préposition, qui se construisait avec un cas ayant 
toujours été clair en grec, qui se fondait sur un sens 
ancien et très proche de l'instrumental, n’a cependant 
pas survécu en grec moderne — du moins pour remplir 
cette fonction : yù aujourd'hui ne signifie pas « par », 
mais « pour, en vue de, à cause de ». D’ailleurs, dès le 
iv e siècle, la langue, sans doute mal satisfaite de où, 
essayait us-ù, qui devait durer. En effet la préposition 
où, malgré l’extension qu elle prenait à suppléer le datif 
instrumental, n’en était pas moins rongée intérieure¬ 
ment par un sens nouveau et fort qui se développait 
autour de sa construction accusative. Peut-être même 
cette extension trop grande, en diluant sa valeur propre, 
n’a fait que hâter sa lin. Quoi qu’il en soit, où = pour 
a éliminé à la lin ôù = par l’intermédiaire de ou par. 

On voit au iv e siècle apparaître, aussi bien avec le géni¬ 
tif qu’avec l’accusatif (car parfois les cas se confondent!, 
le sens nouveau « en vue de, en faveur de », qui se 
rattache naturellement à où -f- accusatif. 

Jetas a. Chr ., n“ 1917, 1. 17 (340) 

où pôvov... jypx'La... ôù Èuoù « non seulement.. .j’ai écrit... 
pour moi ». On ne peute ntendre autrement que l’édi¬ 
teur, qui rend ôù Èuoù par for myself. A la place du 
génitif on attendrait au moins l'accusatif. 

Dans le même texte, trois lignes plus bas : 

i't.ef u.ove; ylyvEo-Qc ôù Èuoù T-ooîï.ïôuEvo'. Ttoô; tov Heov 
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« soyez pitoyables envers moi (cf. g. m. sîvat xa/ô; y 1 ’ 
èuéva « i] est bon pour moi »). pour l'amour de Dieu (?) ». 

Quelques lignes plus bas, on lit : 

xal yàp Tyoorrixov Ètt’.v à/,/,y)/.(ov u.'.;j.v7,TXET()a'. Èv fteû 

oik ~r,'/ ixa~épo>v ûy.etav « il convient en effet de faire 
mention de nous en J.-G., pour la santé de chacun ». 
Valeur nouvelle, avec l’accusatif. 

On constate môme une hésitation significative entre le 
génitif et l’accusatif dans l’exemple suivant (B. M., II, 
p. 301, 1. 9; correspondance d'Abinnaeus) : 

o'.à tov Osôv TajTa tio'.sI; xal èyù E-jyoua'. avTÛ tva àvTa- 
-ooùo-r, tci’. Tr,v àv«ir,v tÿ,v "O'.eI; • o 1 .’ xjtgÛ yàp -o'.eÏ; 
« c’est pour l’amour de Dieu que tu agis ainsi, et je le 
prie de te rendre la charité que tu me fais ; car c'est pour 
l’amour de lui que tu le fais ». Le sens proposé ici poul¬ 
ie second Svi me paraît plus indiqué que celui de « par », 
qui peut se présenter à l’esprit. 

A une époque beaucoup plus tardive (vi e -vu' siècles), 
on peut observer, dans les papyrus d’Oxyrhynchus, 
l’extension de la valeur moderne de cè.à. 

O. P., XVI, n” 1848 (vi'-vn* s.) 

’E“£toy, exe/.s-jctÉv uo 1 . o oa'.ÛTaTo; È-iaxoTto; î-.à IIetoov tov 
vswTEpov... xx/.<»; ~'Àv. o'.à Tr,v xs/.EUa'.v to-j Ôt'.ojtxtoj àvooô; 
oojvx'. a'jToi .xal Tsxva -o/./.â, xal ooy sôplaxE’. à-oilps'jm 
ajtà ’ à./.).’, i»; stlo;, S’.à Tr,v xé/.îjt’.v to-j ajToô oo-'.wtxtou 
ivopo; to'jto rpâ;a’. « Comme le très saint évêque m'a 
donné des ordres pour le jeune Pierre... veuille bien lui 
donner, pour exécuter l'ordre du très saint homme... il 
a beaucoup d'enfants et ne trouve pas de quoi les nour¬ 
rir; mais, comme d'ordinaire, fais cela pour (exécuter) 
l’ordre dudit très saint homme ». 

O. P., t. XVI, n° 1862 (vu' s.), lettre particulièrement 
intéressante 

va ë!; voLuauxT». Ta [sic) et:s|a'.!/e;. .. ôià Ta; jSaxivs; e’.; TT|V 
(itx).av Èyù oloa 6't'. oùx àpxoûai « les six solidi que tu m’as 
envoyés ...pour les choux destinés à la ferme, je sais 
qu'ils ne suffisent pas ». 

O'.à to xa6àoai.ov, ÈoEçàprjv aÙTo « pour le purgatif 
(= quant au purgatif), je l’ai reçu ». 
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O. P., t. XVI, n° 1867 (vn«s.) 

xx®ù; Êypaiié, poi syÔs; Six tiaoîov, ïva pâtir,; oSv, Sétieotx, 
Sti ïO.gîov oùx evi el; tqv Sppov ripüv, tî pr) ?à à/.ieuTixà 
« comme tu m'as écrit hier pour un bateau, apprends, 
m&itre, qu'il n’y a pas de bateau dans notre port, si ce 
n’est les barques de pèche ». Cette phrase est remar¬ 
quable par l’accumulation des vulgarismes : tk est 
employé au lieu de tv (cf. 3‘ partie , p. 56) ; Six signifie 
« pour », et 'va px(hr,; est très proche de g. m. và SS> « que 
je voie » : on sait combien les relations sont naturelles 
et fréquentes entre l’impératif et le subjonctif, et que 
d’autre part la marque qui distingue le subjonctif de 
l'indicatif est aujourd’hui la particule và. 

P. 0., t. XVI, n‘ 1871 (fin du V s.) 

pxÔE itxpà 70 j (Uostêsa txtou Èirixxé-ou Sià vaôpov tov 
xxpTipov [sic — Six vx'j/.ov 7Ô>v xxpv.wv) « informe-toi 
auprès du très pieux évêque pour le chargement des 
chameaux ». 

P. 0., t. XVI, n° 1875 (vi*-vn' s.) 

xxtxïiûtxte .. .Oîi&uvf,o-ai 7T|V xdt&ô ÔEosvXiav Sià 7x oÀiya pou 
xxJavSixà, iwp’i wv xx’i xxtx rp6aw<rov ôîtiaysTo uoi, tipr.xù; 
TT, jpETEpx îsEpiëÀirrw Xxa-poTr.T’. û; 7aÔ7a ...tyu 5of)T,ToaEvà 
poi 5'.’ vpùv. A là oè 70070 Èypx'J/x Sioti xvx/.iipxTa ÈvraüOx 
ôvEipoKOAw 7xÔ7*. « veuillez rafraîchir la mémoire 
à Sa Piété (l’économe) pour ma petite somme (payée au 
Nouvel-An), au sujet de laquelle il m'a fait des pro¬ 
messes de vive voix, disant à Votre Illustre Splendeur... 
qu’il me donnera l'argent par votre intermédiaire. C’est 
pour cela que je vous ai écrit, parce qu’en ce moment, 
ayant fait des dépenses, je ne songe qu’à cela. ». (On ne 
sait s’il s'agit de l’argent qu’on lui doit ou des dépenses 
en question). Cet exemple est curieux, non seulement à 
cause de la tournure « pour ma petite somme », mais 
aussi par la fréquence même de la préposition Six. 

Dans un autre recueil ( Pap. Rain., V Band, p. 12) 
Six est, contrairement à ce qu’on attend, construit avec 
l’accusatif au sens de « par l’intermédiaire de. par », 
Puis, dans un acte tout semblable, le génitif est employé. 
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Il s'agit dans les deux cas de faire effacer d une liste le 
nom d'un mort : 

1410 àÇuô raptatpcôriva'l ra toûto to ovoua oià ? où; ratpà aoi 

ÔTjpoaiou; Tfôv ypappaT£<i>v. 

1412 à£t<S ae Tieptaipe%f r vai toûto to ovopa Sia tûv Sy> uo- 
ctmjv ypappaTÉov. 

Si dans la littérature (du moins avant le vt e siècle), ou 
sait éviter la faute grossière de confondre les deux 
emplois de ôta, il est cependant possible de relever des 
exemples qui témoignent de cette valeur nouvelle ; ainsi 
dans la Vita Hypatii : 

P. 17 "ivre; syaipov ...S-i S'.à tov ékôv toûto cnoU'. xal oià 
tt,v Taratvoxrtv « tous se réjouissaient en voyant qu'il 
agissait ainsi, pour Dieu et pour l'humilité ». On peut 
penser que cette expression était courante à l'époque. 
Ainsi p. 40 : i oià tôv Beov itàvTwv xaT*»povr(aa; « celui 
qui méprise toutes choses pour Dieu (pour ne s’attacher 
qu’à lui) ». Cf. également pp. 48,1. 9 et 55, 1. 16. 

P. 26 el Sè j>o6f, 2ià -rr.v oùalav auToû « mais si tu as des 

craintes pour son argent.. Les constructions de ooêoû- 

;.iai sont nombreuses en attique (rapt tivo;. rapt ti, eï; ti, 
d’autres encore); mais ici la comparaison avec le grec 
moderne s’impose, semble-t-il : àv osêiaai ytà t^v raptou- 
aia tou. 

P. 41 àvàyxT, yapr.aavTa ypr)pxTa ÈraitotiEtv xal Sià Ta 
ypr,paTa iraralietv àôixfiaa'. « il est fatal, quand on est marié, 
que l’on désire la fortune, et que, pour la fortune, on 
désire être injuste... ». 

P. 82 xal àraarsÀÀei 6 Èrclaxono; ôyXou; Sià tô xéû.euau.a 
tô>v àpyévTiav, "va ô'.fa>;<imv auToû; ÈxelÔêv « et lévêque 
envoie du monde pour (exécuter) l’ordre des autorités, 
afin de faire partir les gens de là ». Ce sens me parait 
meilleur que celui de « à cause de ». D’ailleurs cette der¬ 
nière valeur (ancienne aussi bien que moderne) ne cesse 
pas d’être nettement représentée ; ainsi p. 57 : 

f,jAÎv -apsoéthr; ôià tt,v àvojilav aùvoû « il nous a été livré 
en raison de, à cause de son impiété ». 



148 LA LANGUE DU VII* AU X e SIÈCLE 

On trouve aussi dans la Chronographie de Malalas des 
exemples nombreux où la préposition oiâ est employée, 
comme dans les papyrus, avec le sens vague de « pour, 
en ce qui concerne » : 

P. 102 vv&vïe; itavvei Sût rr.v B pi tou Ouyavépa ...Svi a7téxpu- 
<J/£v œùrr,v 6 ’Ay.XXeti; « tous ayant appris, pour ce qui 
est de la fille de Brisés... qu’Achille l’avait cachée ». 

P. 184 àxoÜTavTSî Sià tov MxXXîova ôvt È^s6XtÎ8ïi auc 
xîjç 'Pü)(ati; « ayant entendu dire, « propos de Manlius, 
qu’il avait été chassé de Rome ». 

P. 297 Èyvùifhr, aÙTÛ Si* tt,v ivaToXii» « on l’informa de 
ce qui se passai! en Orient ». 

P. 387 t TTjTEv aùvov (AC-à oaxpùuv ovà rr t v a jrfi; tATi”Ép* 
Btjo'.viv îva àitoÀuOf, « elle lui demanda avec des larmes, 
pour s« mère Vérina, qu’elle fût relâchée ». 

Tandis que partout, même dans les ouvrages litté¬ 
raires, la préposition Si* suivie du génitif subissait au 
profit d’un sens nouveau la concurrence d’une construc¬ 
tion accusative qui se distinguait mal de sa rivale, d’im¬ 
portantes transformations linguistiques se préparaient : 
elles allaient d’abord achever de ruiner la construction 
Si* -(- génitif au profit de la construction Biâ accusatif, 
et ensuite fonder définitivement l’emploi de p-Eti comme 
substitut du datif instrumental. 


A partir de la seconde moitié du vu' siècle, l’Egypte, 
s’assimilant à ses conquérants arabes, cesse définitive¬ 
ment de faire usage du grec. Les ouvrages littéraires 
sont plus que jamais éloignés de la langue parlée, du 
moins jusqu’au ix* siècle. La Chronographie de Théo- 
phane, écrite aux environs de 800, qui est intéressante à 
d’autres points de vue (cf. ci-dessous, p. 186), ne fait 
qu’ajouter quelques exemples à la périphrase à l’aide de 
uETà (cf. Jannaris, Hist. gr., § 1607). La Vit a Euthymii , 
deux siècles plus tard, ne paraît même plus savoir ce que 
c’est qu’un datif : ainsi p. 7, on lit dans les mmss. x«l 
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toutou yàp'.v TcpoêàÀXiji toûtoi; toT; £r)p.aaiv, alors qu'il faut 
visiblement TaÙTa Ta s7)p.aTa. Comme ces fautes, trop fré¬ 
quentes pour être fortuites, sont dues en réalité au 
rédacteur de la Vita Eulhymii (cf. 4 e partie), il s'en sui¬ 
vrait qu’au x e siècle, pour certaines gens, le datif ne se 
distinguait plus, dans l’usage, de l’accusatif et qu’il était 
devenu purement artificiel. Tandis que le datif — ins¬ 
trumental ou proprement dit — apparaît encore très 
solide dans la C/tronographie de Théopbane, il semble 
être devenu deux cents ans plus tard une forme vide. 

C'est cependant sur ces deux ou trois siècles qu’il fau¬ 
drait être exactement renseigné : des transformations se 
sont produites, comparables, par leur caractère définitif 
sinon par leur ampleur, à celles qui ont différencié les 
langues romanes du latin. Le datif proprement dit dispa¬ 
raît de l’usage courant; l'ancien système de reclion des 
prépositions est ruiné : au x' siècle on peut construire 
(bien que naturellement la chose n’apparaisse qu’ezee/j- 
tionnellement) irai avec l’accusatif, uet* = eum avec le 
même cas. 

« S’il y a des moments où le changement linguistique 
semble se précipiter, cela tient pour beaucoup à ce qu'il y 
a, pour les innovations, une longue période de prépara¬ 
tion. La réalisation du changement ne fait, dans bien 
des cas, que manifester l’aboutissement d’un long travail... 
Le changement de caballum en cheval, qui s'est fait assez 
vile, est ce qui se voit... La préparation de ce change¬ 
ment a demandé de longs siècles et ne se voit guère. » 
(Meill., la méth. comp. en ling. /tint., p. 45-47). Rien, 
mieux que le grec, où toute évolution marche au 
« ralenti », ne justifie ces réflexions générales de 
M. Meillet. 

Au x e siècle, on constate que le système traditionnel 
de la « rection » des prépositions fait place à un nou¬ 
veau système, qui est celui du grec moderne : toutes les 
prépositions sc construisent avec l’accusatif. 

Pour la préposition àw>, les conséquences sémantiques 
de cette révolution étaient négligeables, puisqu’il n’y 
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avait qu'une seule construction possible, celle du génitif : 
km rf.v cixiav « hors de la maison » a pu se substituer 
directement à km rri; o'.xia;. 

La situation était tout autre pour Si* et pour ps-ra. On 
a vu que « depuis des siècles » la première organisait 
une valeur nouvelle, aux dépens de la construction géni- 
tive. Or la rection abandonne ce cas : seul subsiste le 
sens actuel, lié d'ailleurs à l'accusatif, le sens le plus 
fort et le plus neuf. Quant à pcri qui, de tout temps, 
marquait l’accompagnement et contribuait aussi, depuis 
le 111 e siècle, à suppléer le datif instrumental, elle a éli¬ 
miné l'ancienne construction aecusative péri = après, 
qui, rarement employée, ne pouvait lutter contre les 
notions d'accompagnement et d'instrument réunies. On 
peut dire qu’à celte date les trois prépositions les plus 
importantes du g. m. sont constituées, avec leur cons¬ 
truction et leur sens d’aujourd’hui : km garde, avec 
un nouveau « régime », sa valeur traditionnelle. Aià, 
suivi également de l'accusatif, prend le sens de « pour, 
en faveur de » et garde celui de >< à cause de ». Met*, 
toujours avec le même cas, cumule les fonctions d’ac¬ 
compagnement et d'instrument. Quant à e!;, on en a vu 
plus haut l'histoire particulière. 

Si le grec n’était pas le grec, le contraste entre les 
deux étals de la langue éclaterait a un moment donné : 
on lirait alors, et exclusivement, dons les textes ypasu 
uetx pc/.av ff j'écris avec de l'encre », AaXtS ôii tov si/.ov 
V je purlc pour (ou de) mon ami », eoyopai àrtè toÀiv 
« je viens de la ville ». Mais les écrivains s’efforceront de 
dissimuler la barbarie du langage vulgaire; et ils y par¬ 
viendront presque toujours. Les ouvrages littéraires 
emploieront ypâ-iu aîpari ou Si’ aîpa-ro;, exceptionnelle¬ 
ment uETà aîpavo; ou uetï aiua ; les tournures Ipyopat 
km rr,; tto/.em;, Âa/.ü ?<ô si/.w pou (ou npo; TÔv çi).ov pou) 
seront de règle, et on ne rencontrera qu'exceptionnelle¬ 
ment Z'Jk ~h v si/.ov ou epyopai km T7,v no/.iv. Par 

inadvertance, ou négligera de construire correctement le 
datif nécessaire dans la phrase » Je dis à Paul », et 
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l'homme-de Constantinople, en employant dans ce cas 
l’accusatif, montrera le bout de l’oreille : mais on com¬ 
binera les datifs les plus compliqués. 


Il faut arriver à Constantin Porphyrogennète pour 
trouver des faits dont on ne peut plus dire qu’ils annoncent 
l’état moderne, mais que, réellement, ils lui appartiennent. 

Malheureusement les difficultés qui s’attachent aux 
deux ouvrages les plus importants que l’on attribue à cet 
empereur sont multiples et graves : le de adminislrando 
imperio témoigne d'une certaine unité, mais il n'est pas 
possible, de par la nature même du sujet, d'en dater les 
parties. Quand au second, le de Caerimoniis aulae byzan- 
tinae, il est aussi précieux pour le linguiste que pour 
l’historien : mais la composition en est si incohérente, 
certains chapitres en contredisent d’autres d’une façon 
si flagrante, qu’on a dû penser que des documents 
d’époques diverses ont été incorporés au livre : telle 
cérémonie, dont le procès-verbal figure dans l’ouvrage, 
se rapporte à la réception des souverains perses à la 
Cour de Byzance : or, lorsque les Cérémonies sont 
rédigées, il y a environ trois siècles et demi que le der¬ 
nier Sassanide, abandonnant son royaume, s’est réfugié 
en Chine. 

Voici d'ailleurs comment on doit, avec M. Diehl, se 
représenter la façon dont Constantin Porphyrogennète 
(ou tout autre qui s’est servi de son nom) a rédigé les 
Cérémonies ; elle est comparable à celle des formulaires 
d’Occident : « Dans les recueils de formules occidentales 
que nous ont conservées le Liber Uiurnus ou les collec¬ 
tions de l’époque mérovingienne et carolingienne, le 
rédacteur s’est contenté d’ordinaire de reproduire textuel¬ 
lement tel ou tel document particulier, en se bornant à 
effacer les noms propres qu’il rencontrait dans la pièce 
originale ». [Rev. ét. gr., 1903, p. 36). On a mis bout à. 
bout des procès-verbaux qui se doublaient en partie. 
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11 faut donc, pour avoir le droit d'utiliser ce 
qu’elles nous fournissent, faire dans les Cérémonies le 
départ entre celles qui sont contemporaines de l’Empe- 
' reur et les autres, qu'il a purement et simplement 
empruntées à des ouvrages antérieurs. On demandera 
aux historiens qui ont étudié les Cérémonies du point de 
vue interne les conclusions auxquelles ils ont pensé 
aboutir; on a suivi ici le tableau dressé par M. J. Bury, 
et qui est l'aboutissement des arguments qu’il a présentés 
dans deux longs articles de VEngiish Historical Review ; 
nous l’avons complété à l’aide de diverses suggestions de 
M. Diehl. 

A. De c&erimoniis : ce qui peut être attribué à Cons¬ 
tantin l’orphyrogennèle. 

Livre 1. Ch. 1-83. — Les ch. 84-95 contiennent des 
documents qu’un historien moderne mettrait en appen¬ 
dice, et datent du vi* siècle. 

Livre 11. Cti. 1-25. — Les ch. 26-40« se rapportent 
également à une époque antérieure au x' siècle. 

Livre 1. Ch. 9(i-97. — Courte addition, qui doit être 
attribuée au temps de Nicéphore Pbocas (912-969). 

B. Opuscules variés, composés et édités par l’em¬ 
pereur. 

II. ch. 42 « sur les tombeaux des Empereurs ». 

II. ch. 44, 45, 50 documents militaires. 

II. ch. 47 protocole des ambassadeurs, à quoi il faut 
ajouter une liste des libéralités d usage (II, 55), et une 
description des tombeaux des Empereurs (II, 42). 

C. Additions, qui n ont pas été écrites ni éditées par 
Constantin. 

II. ch. 52, 53,54 « Clétorologion » de Philothée. 

II. ch. 49, Ordonnances de Léon VI. 

II. ch. 56, Vie d’Alexandre le Macédonien. 

Ce tableau nous permet de contrôler la sincérité et l’au¬ 
thenticité de nos exemples : nous pouvons toujours crain¬ 
dre, puisqu’on n’a pas encore fait d'édition critique des 
deux ouvrages, que tel fait soit imputable à l'erreur d’un 
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copiste, qui, involontairement, se serait laissé influencer 
par la langue — peut-être très postérieure — qu’il parlait 
lui-même ; nous n’avons pas en eflel les moyens de con¬ 
fronter telle leçon avec celles d'autres manuscrits. Mais, 
en réalité, nous avons toutes raisons de croire que ces 
fautes ne sont pas imputables à un copiste. Si c’était lui 
le responsable de ces erreurs, elles seraient réparties de 
façon à peu près régulière, et les chapitres des Cérémonies 
qui sont de beaucoup antérieurs au x’ siècle devraient, 
proportionnellement, fournir autant d’exemples de jaev* + 
accusatif ou d’accusatif-datif que ceux qui ont été rédigés 
au x'siècle. Or il n’en est rien : le rapport de longueur 
des premiers aux seconds étant d’environ I/o (170 pages 
sur 800), le nombre des « erreurs », dans les pages anté¬ 
rieures au x' siècle, reste infime : elles peuvent être expli¬ 
quées par une inattention (d’ailleurs significative) de celui 
qui a incorporé ces chapitres au texte même des Cérémo¬ 
nies. Ainsi on trouve t exemple contre 12 de ps-ra suivi 
de l'accusatif, 1 ou 2 exemples contre 22 d’accusatif à la 
place du datif ! Les parties de l’ouvrage qui sont du 
x' siècle trahissent de cette façon l’époque à laquelle elles 
ont été rédigées, tandis que les chapitres antérieurs con¬ 
servent. sauf deux (ou trois ) exceptions, l’aspect de la 
langue telle qu’on l’écrivait plusieurs siècles auparavant. 
Quant à VAdministration, dont l’état linguistique est 
comparable à celui des Cérémonies, on suppose — sans 
qu’on puisse le démontrer — qu elle s’est trouvée dans 
des conditions semblables : elle ne fait qu’ajouter à la 
liste des exemples fournis par ce dernier ouvrage. 

L’empereur définit ainsi su langue dans la préface des 
Cérémonies (p. 3) : w; *v xa : . Euâixvyum e vev rà 

yïYpapuÉva, xai xaÜü>p , j.7 1 p.évr 1 xal i-'/.O'ja-iÉpx tppà«t xtypr,- 

pefia xoè ’/.éçeti -raè; aÙTaî; « pour que ces écrits soient 
clairs et faciles à comprendre, nous nous sommes servi 
de la langue parlée, d’expressions simples, de termes pro¬ 
pres... ». 

Dans Y Administration, il est encore plus explicite 

(p. 08.i : 
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e’. 3è TaaE~. xal xaTr 1 u.a;eupÉv<>> Aoyc» xal olov E'.xf, pÉovri iîeÇù 
xal àitî.o'ixû ...Èypr.aàpT.v, tx^&Èv Baupirr,;, uU • où yàp èm- 
OE'.Ç'.v xa/.).t.vpas'la; r, -ppaaeu; T,mx‘.apiÉŸr|î... icoiôjffai èaitoù- 
Saaa « et si j'ai employé un style clair et courant (propre¬ 
ment : foulé , comme le sol d'une grande roule), une prose 
simple et qui coule à sa guise, ne t’en étonne pas, mon 
fils : ce n’est pas un exercice de style élégant ni de langage 
otticisant que j’ai entrepris de faire ». 

Il ne faut pas prendre l'auteur au mot, et on sait ce qu’il 
faut entendre par# langue parlée » : ce n’était pas évidem¬ 
ment celle des portefaix de Constantinople! L’Empereur 
s’est servi de la Koivr) littéraire, telle qu’on l’écrivait de 
son temps ; mais il n’a pas voulu faire de l’attique. On ne 
pouvait demander davantage à un homme de sa condition, 
vivant, dans un siècle de renouveau intellectuel, à Cons¬ 
tantinople, capitale de la tradition ! 

La périphrase à l’aide de utdt apparaît dans son œuvre 
sous deux formes : la première —construction génitive — 
s’est manifestée dès le iv* siècle dans les papyrus, et, 
ensuite, dans la littérature; la seconde — construction 
accusative —est déjà du grec moderne, et peut être con¬ 
sidérée comme un cas particulier dans le changement de 
« reclion » qu’ont éprouvé les prépositions qui ne se cons¬ 
truisaient pas avec l’accusatif. 

Cérémonies. 

On relève dans cet ouvrage des exemples de la péri¬ 
phrase instrumentale, à l’aide de pevi -f génitif ; par ex. : 

Livre 1, ch. 1. p. 2-4 ue-w. tf,; oEÎ’.â; yeiooç... xpoùst ri o\m 
fi f,).a <( avec la main droite, il pousse les deux' vélums ». 
Expression fréquente (cf. p. 24, ou, avec d’autres verbes, 
livre I, ch. 10, p. 79 vÙtue'. rh (3ôf/,ov jaetci tcï yeipo;). 

Livre I, ch. 83, p. 384 cl révôot tùtttovteî psTà tüv 
J îepyiuv ri axouïàpia « les Goths frappant leurs boucliers 
avec des baguettes ». 

S’il n’y avait que des exemples de ce genre, les Cérémo¬ 
nies ne donneraient rien de plus que la Vila Hypatii — 
ou plutôt moins, bien que la Vie de l’évêque de Chypre 
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ne soit qu’une mince plaquette au prix de l’énorme com¬ 
pilation. Mais voici deux faits absolument nouveaux : 

Livre I, ch. 69, p. 316 (même ex. p. 325) xata»:pp a Y'‘- 
Çouti ps-rà ~o àxoov tûv yXaviSitiv « ils font le signe de lu 
croix avec le bout de leur manteau (pour bénir le peu¬ 
ple) ». Le sens est instrumental, et pria est construit à la 
fà<;on moderne. 

Livre I, ch. 69, p. 330 xiitüv tôv rôSa toû sxxTiovapioo 
péri Trjv àpiaTeoàv ys'.pa (les mmss. portent même veîpav), 
ptrà rf); ot'-.ii xarawpayi^E'. « tenant de la main gauche le 
pied du factionarius, il fait le signe de la croix avec la 
main droite ». Cette double périphrase est significative 
par son asymétrie même. 

Administration. 

Cet ouvrage n’a^porto rien de particulièrement intéres¬ 
sant, mais ajoute seulement à la liste des exemples de 
périphrase à l’aide de prra. 

p. 116 o-xEitâaa; atitôv pE-îa Tr,; oosxx; « s’étant dissimulé 
avec la peau de cerf (qu’il portail)». 

p. 116 SéSuxcv aù-rû psrà pevaùXov tl; tov ~oôx « il le 
frappa au pied avec un épieu ». 


Cette construction nouvelle de uet* n’est pas isolée, 
mais se rattache à un phénomène général : àiré, ôvà, pr-tà 
(avec sa valeur d’accompagnement), sont, elles aussi, 
atteintes. 

Pour ài zo on constate que l’accusatif se substitue « bar- 
barement » au génitif par 15 fois dans les Cérémonies et 
7 fois environ dans VAdministration : par ex. : 

Cer. , I, ch. 6, p. 53 ônoarrsEsôvrwv ~ü> Beoteotüv BeiX^î 
àm toÙï ’Aywu; ’AteoteôXou; « les Empereurs revenant le 
soir de l’église des Saints Apôtres ». 

Adm., p. 116 nXÔE àirè BEpyùviav « il vint de Burgondie ». 

La préposition B>.à, qui a longtemps joué, à côté et 
même à la place du datif instrumental, le rôle que l’on a 
vu plus haut, était dépouillée de sa rection génitive : 5*.x 
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suivi de l'accusatif, dont les progrès ont dû être constants 
depuis le m* siècle, semble s’ètre complètement substitué 
à oii + génitif ; le sens de « pour » triomphe de celui de 
« par ». Ainsi : 

Cer., II, ch. 18, p. 604 èv -.û itEpi6).Éirr<)> toû 

’loumvtavoü Itztzü t-isa -rpi-E^a Bià ££... » dans la fameuse 
salle à manger de Justinien, une autre table pour six 
(services") était dressée ». 

Cer., p. 466 (Appendice au Livre 1 er ). 11 y a de nom¬ 
breuses têtes de chapitre rédigées de celte façon ; 

Bià •vo'j olxE'.xxoü jBaa'./.'.xoÿ jismapiov » pro privato regio 
vestiario » (Reiske). De tels emplois ne peuvent être sys¬ 
tématiques que si, à cette époque, Bia -f- génitif n’est plus 
une construction vivante. On écrit B'.à avec le génitif 
comme, un siècle auparavant, l’auteur de la Yita Euthy- 
mii écrivait des datifs au lieu d’accusatifs. 

. L’idée la plus fréquemment exprimée par pE-ra étant 
celle d’accompagnement, on voit cette préposition suivie 
du génitif en un certain nombre d’exemples (11 dans les 
Cérémonies) ; ainsi : 

Cer., I, ch. 27, p. 152 pévE'. (o (îxtÛ.e’J;) pEtà ~'o Bi 6r,rr,~ 
a'.ov aÙTOû » l’Empereur reste avec son divclcnon (a kind of 
garment ?, Sophoclis) ». 

Cer., I, ch. 62. p. 279 pÉpr,... pt?à sa?).'! a 

« les factions entrent avec des torches ». 

Quand on écrivait à la fois spyoua>. uetî yXaviBwv et 
■rûiTTb) pETi pevaù/.ou. il était fatai que l'on dît xa?a9 , apayiÇco 
us-à yXaviB'.ov et "tu—u uet». pévau/.ov. 

La périphrase de l'instrumental, tentée avec diverses 
prépositions, timidement essayée avec pe-ri, apparaît main¬ 
tenant comme définitivement établie. Le grec moderne 
commence, bien que la littérature masque cet avène¬ 
ment. 


H est difficile de dire, même approximativement, vers 
quelle époque a commencé à se produire une transfor¬ 
mation si importante. On a vu après quelles hésitations 
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la langue, qui, sous sa forme la plus vulgaire, répugnait 
à l’emploi de l’instrumental, a abandonné la préposition 
S-.â pour Y-i-.i : mais ce sont deux choses tout à fait diffé¬ 
rentes, de dire vpâ»<d peTa plÀavo; <• j’écris avec de l’en¬ 
cre », OU vpÂsu p£Ta u.£Àav. 

C’est dans les papyrus que nous avons le plus de chance 
de saisir les premiers signes de la tournure nouvelle. 
Une constatation est importante, bien que toute négative : 
même dans les lettres les plus bizarres, je n’ai pas relevé 
d’exemple de ue-rà instrumental (ou comitatif), construit 
avec l'accusatif, avant le vu* siècle. Il faut se délier des 
citations faites par Jannaris (Hist. gr ., § 1607) : certaines 
sont invérifiables, d’autres ont pour origine des erreurs 
d'interprétation : ainsi Malalas, p. 90. tûv Kop'.vtliuv pe-ra 
toù; Aaxfoaiuoviouî sêaai/.Eoae ’A).r(T»iî ne peut être compris 
que de la façon suivante : « Alélès fut roi des Corinthiens 
après la chute de la domination lacédémonienne » (cf. 
d’ailleurs la paraphrase latine de Dindorf : everso Lace - 
daemoniorum imperia). 

Les papyrus que j’ai dépouillés ne m’ont fourni que 
deux témoignages des débuts de cette révolution linguis¬ 
tique : 

O. P., t. XVI. n° 1833 (vi'-vii* s.) 

Eûplaxu i~.'. ue Ta uuiptwv xJx/.ùjv « je constate qu’après 
mille vicissitudes... ». 

Les éditeurs des O. P. suggèrent celte traduction 
<■ after innumerable vicissitudes » en la faisant suivre d’un 
point d’interrogation. 

0. P., t. XVI, n° 1862 (vu' s.) 

.. . '.va Èvéyxr, auTÔ (?) mSe juT a xal â/.Xa; àptàêa; xp'.flaptov 
TptixovTa. 11 ne peut y avoir de doute ici : le sens est 
« avec encore 30 urtabes d’orge » (edd., ...and bring 
il kere ivil/t thirly more artabae of barleg). 

Comme celte nouvelle construction de («Ta n'est qu’un 
cas particulier de la transformation générale qui a aussi 
bien atteint, on l’a vu, la préposition àito, il est utile de 
savoir à quelle date peuvent remonter les premiers exem¬ 
ples de à™ suivi de l’accusatif. Là encore, on ne peut 
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accepter, parmi les citations alléguées par Jannaris ( Hist. 
gr., § 1517), ni Hermas ( Pasteur , V., iv, 1), ni B. M., I, 
p. 122 : ces « fautes » ne sont rien que des « fautes ». Ce 
n'est pas avant Théophane, c'est-à-dire veas 800, qu’on 
peut en relever des exemples assez nets (et assez nom¬ 
breux) pour qu'ils soient significatifs. Ainsi, 75,25 ônro 
’AvrioyEiav, ou 428,1 SexaTriv voû çeSpouaptou p^vo;. 

Autant que nous pouvons nous en faire une idée, le 
changement radical qui s'est opéré dans la <> rection » des 
prépositions se place entre le vn e et le ix* siècles, aussi 
.bien pour psvà que pour à™. La périphrase à l’aide de 
pevà, ébauchée dès le iv* siècle avec le génitif, a trouvé 
entre ces deux siècles son aboutissement moderne. Ces 
limites sont bien vagues; or la durée qu'exigent les trans¬ 
formations linguistiques ùsl extrêmement variable. 

Rien avant le vu* siècle; au x*siècle, l’accusatif se géné¬ 
ralise à la place des cas obliques que régissaient les pré¬ 
positions, puisque les ouvrages littéraires ou les actes offi¬ 
ciels se laissent influencer par le nouvel usage. L’état 
présent de nos connaissances ne nous permet pas de fuire 
même des hypothèses sur la lenteur ou la rapidité de 
cette évolution. 
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Le grec moderne dispose de trois tournures pour rendre 
la fonction que le datif proprement dit a jadis assumée. 
On se sert le plus souvent du génitif : Elra toù Ilé-ocu 
« j'ai dit à Pierre » : un cas vivant s'est substitué à une 
forme morte. On peut aussi employer la préposition el«, 
dont le rôle est d’ailleurs si considérable aujourd’hui : 
livra nétsov (rrrov = eU tov) . Enfin, dans les dialectes 
du Nord (cf. ci-dessus, p. 18), faccusatif désigne aussi 
bien l’objet indirect que l’objet direct : Evrarov Flé-rpo. 

A ne considérer que la littérature, les témoignages d’une 
transformation si importante sont tardifs et peu nom¬ 
breux. 

Ce n’est pas avant le ix' ou le x' siècle qu'on peut 
relever dans les ouvrages littéraires des exemples à peu 
près nets de substitution : et encore, quand on lit dans la 
Chronographie de Théopliane quelques accusatifs faisant 
fonction de datifs (ÂaÀevv v.va au lieu de ).a).£lv wi, par 
exemple), on ne se sent pas entièrement fondé à en faire 
état. Ils peuvent être imputés à un correcteur ou à 
un copiste postérieurs ; précieux s’ils confirment une 
évolution précédemment esquissée, ces mêmes exemples 
n’onL qu’une signification douteuse, appuraissant dans un 
ouvrage littéraire sans avoir été annoncés, tout au moins, 
dans des documents qu’on sait plus proches de la langue 
parlée. Il faut qu'on ait constaté par ailleurs un glisse¬ 
ment du datif vers l’accusatif pour que ces « erreurs » de 
Théophane aient de l’intérêt — en s’ajoutant à d’autres. 
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De plus, une partie seulement de l'état moderne se .mon¬ 
tre dans ces ouvrages littéraires : il est curieux que l’ac¬ 
cusatif faisant fonction de datif y soit le mieux représenté, 
alors qu’aujourd’bui son emploi est uniquement dialectal ; 
ce n’est peut-être pas par hasurd que le plus grand nom¬ 
bre des exemples cités par Jannaris {Hist. gr., § 1348, 
sous réserve de ses erreurs) ont été empruntés à la litté¬ 
rature constantinopolitaine. Au contraire, dans des docu¬ 
ments originaires de l'Italie du Sud et de la Sicile, on 
trouve, au x‘ siècle et après, des génitifs qui tiennent lieu 
de datifs (cf. Jannaris, Hist. gr., § 1350 b, par ex. : à»w- 
owffEv t< 3v xoû,oy7)ptov). Sauf dans cette région, l’emploi du 
génitif à la place du datif semblait chose exceptionnelle — 
avant la publication des grandes collections de papyrus. 
M. üalzidakis [Einl.. p. 223), après avoir cité les exemples 
connus alors, concluait ainsi : « ...Ce n’est pas dans tous 
les dialectes que le datif a été remplacé par l’accusatif ; 
cela paraît être le cas à Constantinople et en diverses par¬ 
ties du grec septentrional, tandis qu’en grec insulaire le 
datif a été éliminé parle génitif. Cet emploi, nous le trou¬ 
vons aussi au Moyen-Age, bien que rarement ». On consi¬ 
dérait donc alors comme le plus important un emploi 
aujourd'hui dialectal, tandis que lu construction à l’aide 
du génitif semblait secondaire : ce paradoxe disparaît 
aujourd’hui, grâce aux ostraka et aux papyrus. 

Les premières tentatives faites pour suppléer le datif 
par un autre cas remontent beaucoup plus haut dans 
l’histoire de la Koivr, ; les exemples en sont naturellement 
assez rares : il faut qu’on soit bien ignorant, ou du moins 
bien distrait, pour commettre la bévue d écrire un génitif 
ou un accusatif à la place d’un datif : seuls des documents 
très humbles comme les papyrus privés ou les ostraka 
peuvent renfermer des « fautes » pareilles, à date relati¬ 
vement ancienne. La substitution à un datif d’urne forme 
de génitif ou d’accusatif pourrait être duc à des particu¬ 
larités locales, puisque ces documents sont originaires de 
la seule Egypte ; leur témoignage n'aurait pas alors de 
signification vraiment générale. Mais il n’en est rieri : ces 
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énormités sont confirmées, à la même époque, par des 
inscriptions provenant d'une tout autre région, l’Asie 
Mineure (cf. ci-dessus, p. 18 et ci-dessous, p. 173). 


Les ostraka ont été, pour la plupart, trouvés dans les 
ruines des villes de Haute-Kgypte. Là comme ailleurs, le 
grec était usité pour les échanges commerciaux : Elé- 
phantine et Thèbes sont bien connues; quant à Koptos, 
elle était le point de départ de deux routes importantes 
qui conduisaient à la Mer Rouge. Les plus anciens remon¬ 
tent au ni* siècle av. J.-C., et les derniers ne dépassent 
guère le vu* : la plupart des ostraka apparliennent à une 
période qui va de 100 à 300 de notre ère. Très nombreux, 
(pour le seul recueil de Wilcken, près de 2,000), ils con¬ 
tiennent presque toujours un datif au moins, celui de la 
personne à laquelle la lettre, le compte ou le contrat sont 
adressés. 

Les gens de Koptos et de Thèbes avaient de la peine à 
former les datifs des 7ioms propres : la vieille langue du 
pays ignorait la llexion, et beaucoup de formes égyptien¬ 
nes ne se laissaient pas facilement réduire à un type de 
déclinaison hellénique. Celles qui résistaient le plus étaient 
laissées telles quelles, comme ’lwrrçç ou ’Ettuavour)). dans 
les milieux judéo-chrétiens. On conçoit même qu’entraînés 
par l'usage quotidien qu’ils en faisaient dans leur langue 
traditionnelle, les Egyptiens aient soustrait à la flexion 
grecque des noms anciennement hellénisés, comme ’üpo; 
(Hôrus) ; par ex., •Ttvuùvôr); r Qpo;yaiat’.v peut alterner avec 
*l*Evuib>v8ï 1 ; "Qpw yaipeiv. 

La première construction, due à la paresse, ou au carac¬ 
tère même du nom, se rencontre fréquemment ; ainsi : 

W., n“ 1263 (18) naar^iî... 'Fevpûvflr, napéwfiou xai 

IIexjtl; ààtXcpo: = üexÔvei àSe).»tô. 

L’auteur de ce billet s'cst immédiatement lassé du datif, 
et est revenu au nominatif, c'est-à-dire à la forme non décli¬ 
née du nom ; (comparer cette phrase copte : ano/c Mouses 
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mpamoute enakaï mpapnuute pmonachos « Moi Moïse, avec 
Pamoute, nous écrivons à Papnoute, moine »). Au même 
endroit, presque la même année, dans des tournures iden¬ 
tiques, certains papyrus ne déclinent pas les noms propres 
tandis que d’autres font un usage normal de la flexion 
grecque. Un ostrakon de 158 (Eléphantine) porte oià 
Ssar'vou iJo-r^oû tandis que sur un autre, (daté de 146. Elé¬ 
phantine) on lit oii na/ou'iâxt; 3 oy)<ïoû. On comprend que 
dans le second cas le nom d’origine égyptienne ait pu être 
conservé tel quel ; mais, on le sait par ailleurs, non seule¬ 
ment ce nom était parfaitement déclinable — ce qui est 
évident — mais encore, pratiquement, il était décliné. 

Ces nominatifs s'expliquent aisément : on s'attend moins 
à trouver des yénilifs en place de datifs. De tels emplois 
ne sont pas imputables à la » barbarie » de gens qui 
feraient indistinctement appel à tous les cas de la flexion 
grecque (cf. U* partie : influences étrangères) : je n’ai pas 
relevé un seul exemple (facriuati/, avec ou sans préposi¬ 
tion, là où il faudrait un datif. Pourtant, à l'époque où 
le copte achevait sa formation, un tour prépositionnel 
pouvait connaître une certaine faveur : les Egyptiens, 
qui se servaient de la particule w pour exprimer l'attribu¬ 
tion, l'instrument, l'origine, penchaient plus naturelle¬ 
ment, semble-t-il, vers la tournure /iyw eî; v.va que Xéyu 
vivo; (1). 

On lit en effet, à côté de datifs réguliers (W., n° 532, 
année 123, «haver,; xpiy-top àcyusix-r,; ’ApevtüOr,'. ou W., 
n* 1086, 135 av. J.-C., 'EpuoScopo;.. . "Qptot yaipeiv) des 
génitifs parfaitement caractérisés : 


(1) Je dois ù la bienveillante entremise de M. M. Cohen, directeur d’étu¬ 
des à l'École pratique des Hautes-Etudes, d’avoir été mis en rapport avec 
son collègue, M. (J. Letehvre, à qui j'ai demandé s'il lui paraissait y avoir 
un rapport entre ces génitifs des oslraks et des phénomènes phonétiques 
ou morphologiques de la langue indigène : il m'a répondu qu'il pensait 
que ces génitifs ne pouvaient être expliqués que par le grec. M Saint- 
Paul-üirard, spécialiste de copte, et ù qui M. P. Jouguet, directeur de 
l'Institut Archéologique du Caire, a bien voulu poser pour moi la même 
question, m'a fait savoir que « le génitif pour le datif est un phénomène 
purement grec, et qu’il ne pouvait voir là aucune influence copte ». 
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W. n° 517 (118) riauùvBr,;... ’AuevûBo'J 'Ap6r,yto; = 
’AfiEvùBr, 'Apë/,yioî 

W. n" 1089 (135 av. J.-C.) .. .'Qpou yavpetv. 

Ce sont ici des génitifs de noms masculins en -ïiî ou en 
-o; ; or nous sommes en terre étrangère, et le vocalisme 
des parlers indigènes est, dit-on, assez mal connu : il se 
pourrait que derrière ces génitifs en -ou, il y eût des 
formes comme 'Anienothou ou *Hûrou , couramment usi¬ 
tées, peut-être, dans la langue du pays. 

Mais on trouve aussi beaucoup d'exemples de génitifs 
inattendus pour des noms qui appartiennent à d’autres 
déclinaisons : un des types les plus fréquents de l’ono¬ 
mastique gréco-égyptienne est celui des noms masculins 
et féminins en -t; fOtr.pt;, 'lit;). En grec, il y avait eu, 
de tout temps, un certain flottement : le génitif régulier 
de ’Oatpt; est ’Orlctoc.;, mais Hérodote (2, 144) se sert de 
la forme ’Oripto; — et on sait qu'il entre une propor¬ 
tion d’ionien dans la Kotvr) —, tandis que Fl. Josèphe écrit 
’OartpEu;. 

Or voici ce que présentent les ostraka : 

W., n° 515, (118) ’Aîto/./.ôSwpo; ...M'evapoiivio; BEooùpou 
« ...à Psenamounis (lils) de Théodore ». 

W., n° 5t8 (118) ‘Ajto/.’/.éowpo; ...'l'evyvoûjxto; i xaî Tlpou 
Les génitifs de Psenchnoumis et de Hôros désignent ici, 
comme ailleurs, le destinataire. 

W., n° 787, (96) Aae;*; ...flExÛTio; Neoeoûto; yaipetv 
« Alexas (« hypocoristique » de Alexandros, probable¬ 
ment) .à Pekusis, lils de Néphérôs, salut ». 

Même quand il s'agit de noms plus diiSciles à fléchir, 
on trouve aussi des génitifs : 

W., n° 1030, (31) Kopvr)/.to; .. yotipeiv « ...à 

Sempsas ». Si on a admis la construction nominative 
6 Se'.va ...’Üpiwv yatpeiv, il est difficile de ne pas voir 
un génitif dans : 

W., n“ 927, (167) K/.aùSio; flomoùv»; . ..’Qpiwvo; ... 
yctipetv. 

Il semble même que le génitif a été employé avec des 
scrupules de correction qui aboutissent au barbarisme : 


iî 
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Theban Ostraca (University of Toronto sludjes), n“ 130 
'revüuivÔT.ç ...Sayoôuvtou; (sic) ya&atw doit être mis en re¬ 
gard du n° 35 IlEtoffïpiî ...Sayopeû;. On a probablement 
confondu ici les génitifs des types Tpwjpmç et : 

d'où le monstre. 

La variété de ces noms exclut toute hypothèse d'une 
rencontre phonétique entre des génitifs grecs et des finales 
égyptiennes. En un mot, ou on déclinait correctement, ou 
on ne déclinait pas ( nominatif ). ou on se servait du géni¬ 
tif au lieu du datif, mais jamais de l’accusatif (précédé 
ou non de préposition). 

Il ne faudrait pas tirer de ces quelques faits de trop 
graves conclusions : ceux-ci (dont quelques-uns remon¬ 
tent au »• siècle av. J.-E.l ne sont relativement nombreux 
et variés qu'à partir du i* r ou du ii* siècle de notre ère. 
Le nom propre est quelque chose de particulier dans un 
pays bilingue, et on n'a pas le droit d'étendre à àv/jp ou 
« ytm) ce que I on a remarqué accidentellement pour 
llcx'jflri; ou pour ’üso; : toujours est-il que, dans les docu¬ 
ments les plus humbles que nous possédions, le génitif se 
substitue parfois au datif, quand le nom propre est décliné. 
Isolées, ces observations n'ont que peu d'intérêt; mais, 
mises en regard de faits comparables attestés par les 
papyrus, elles semblent, pour ainsi dire, préfigurer ce qui 
devait se produire dans toutes les provinces de l’hellé¬ 
nisme. La flexion du datif ébranlée, la langue réagira de 
façon comparable : repoussant l'expédient barbare de la 
non-déclinaison, elle substituera en partie le génitif au 
datif. 


Tandis que les exemples précédents, tirés des oslraka, 
concernent exclusivement les noms propres, la plupart de 
ceux que fournissent les papyrus se rapportent surtout à 
une autre catégorie, celle des pronoms personnels. Si les 
noms propres d'origine égyptienne avaient parfois de 
la peine à entrer dans la flexion grecque, les datifs des 
pronoms personnels des 3 personnes étaient, semble-t-il. 
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devenus phonétiquement obscurs, (surtout au singulier), 
vers le troisième siècle de notre ère. 

L’ancienne diphtongue (inale de pot et de trot s’est 
réduite, par les effets de Vitacisme,i un t dont nous igno¬ 
rons le timbre. Or il suffît que cet t soit prononcé d’une 
certaine façon pour que si soit peu discernable de l’accu¬ 
satif ai. Que l’t de si fût comparable à l’t dur du russe, 
ai et aoî risquaient fort de se confondre. Voici d'ailleurs 
une graphie significative : 

B. M , II, n° 243, p. 301 (iv* s.) 

.. .èàv D.Ôouji Ttoô aoi iôe/.soi. U faut lire : è*v st&uai np6( 
ae, àôsÀBÉ « s’ils viennent te trouver, mon frère... »•• 

Pour l’auteur de cette lettre, »oi et té étaient si peu dis¬ 
tincts qu’il a écrit la forme du datif au lieu de celle de l’ac¬ 
cusatif. Puis il a eu un scrupule, et a corrigé rcpô «rot en 
Ttpô as (l’abréviation de rpôî as en usé as est fréquente ; 
comparer ctraooâv = eU tko a*v). De la même façon pot 
pouvait se confondre avec pÉ. 

Quant aux datifs aù-tû et airrr,, dont l 'iota n'était plus 
prononcé (cf. Meill.-Vendr., S 145), ils se distinguaient 
mal, étant aussi accentués sur la finale, de aÙT<S(v) ou de 
crjTr,(v). (En ce qui concerne le v final, cf. 1" partie; as¬ 
pect phonétique de la question). De plus beaucoup d'an¬ 
ciens verbes inlransitifs devenaient transitifs (par ex., 
ê^3«yov âpTou passait à êosvov ip-ov) el les prépositions 
étaient vigoureusement entraînées vers l’accusatif (cf. 
supra , p. 30). 

Mais il y avait aussi un autre moyen : au lieu de lais¬ 
ser s’établir entre le datif et l’accusatif, un véritable syn¬ 
crétisme, qui, total par définition, aurait pu menacer la 
distinction du régime direct et du régime indirect, on 
empruntait sa forme au génitif : ce dernier cas, qui indi¬ 
quait avant tout la possession, ne présentait pas les 
mêmes inconvénients que l'accusatif. Le moyen était com¬ 
mode, non seulement pour les pronoms, mais aussi pour 
la flexion nominale : ainsi g m. ôivu toû àvdpûitoo, toû 
natStoû, Y uv a’jta< « je donne à l’homme, à l'enfant, à la 
femme ». 
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La déclinaison du pronom personnel est aujourd’hui, 
en grec commun, le résultat d un compromis entre ces 
deux tendances : à côté de poù Xéei, toü Xéet, toü Xéw « il 
me dit, il te dit, je lui dis », qui sont des formes de géni¬ 
tif, on a conservé au pluriel, ainsi que pour l'emphatique 
èpiva /.éet « c'est à moi qu'il dit », les formes <Taccusatif : 
on n’emploie que pi; Xéei, o-i; /in. toù; àéu « il nous dit, 
il vous dit, je leur dis ». Au contraire, dans les dialectes 
septentrionaux, l'accusatif est seul usité, au singulier 
comme au pluriel : ou dit pà oivu » il me donne » aussi 
bien que pi; ôîvei « il nous donne ». 

Ces deux constructions apparaissent de bonne heure 
dans les papyrus, et le type cStoxi itou s’y-rencontre à côté 
de îôoixi at. La substitution de l'accusatif au datif semble 
avoir été due principalement à d'importantes transforma¬ 
tions phonétiques; au contraire, la substitution du génitif 
au datif apparaît comme une innovation véritablement 
originale : elle donne au datif la forme du moins direct 
des cas. On s'explique que ces deux procédés vivent côte 
à côte en grec moderne; cependant leur importance est 
inégale : le plus caractéristique, c'est-à-dire le génitif, est 
devenu de règle, tandis que l'autre ne subsiste qu’à l'état 
dialectal. 


Les exemples de cette tournure, qui substitue le génitif 
au datif, sont peu nombreux et relativement récents ; je 
n’en ai relevé qu'un seul qui soit antérieur à notre ère : 
Greek papyri 11, n" il (46 av. J. C.) 
xatayooi^oj tou ...goto [sic !) tou ...36to tou elxavôv à!ji<»- 
ypov (sic ! en entier). Ces trois génitifs ont été écrits par la 
même personne. Ils peuvent assurément être rapprochés 
des ostraka ; mais leur répétition les rend suspects, à une 
époque qui, par ailleurs, ne livre aucun exemple compa¬ 
rable. L’effet qu’ils peuvent produire dans la liste des 
exemples de substitution du génitif au datif que Dielerich 
adressée ( Untersuck.,f . 150) est certainement trop impor¬ 
tant. (Nous renvoyons d’ailleurs aux exemples cités par 
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Dieterich, sous bénéfice ...d’un difficile inventaire; car 
malheureusement nous n’avons pu que rarement les véri¬ 
fier, et, partant, les utiliser). 

Voici d’autres génitifs qui, au contraire, empruntés à 
des documents variés, mais appartenant à des époques où 
la langue était déjà en pleine transformation, présentent 
toute garantie : 

B. M., II, n° 410, p. 298, (346). Une humble femme, 
qui se nomme elle-môme « la mère de Moïse », sollicite 
d’Abinnaeus la libération anticipée de son fils : 

sxE|A'iàerou ouv, K opté jjlou,tov ’AtkoEiv ...TtapaxaXw «, Kùpic, 
"va a-jvyupTjOT,; aÙTOÔ ôÀiyaî ÿ.uEp*; ...f, (= £*) Tt xe).eo- 
<te'.;, Kùp’.t, cvrov toô ’AÛ'.ôn «je t’ai donc envoyé Athioeis 
(l’homme chargé de la lettre), Maître... je te prie, Maître, 
de lui accorder les quelques jours (de service) qui lui 
restent (c’est-à-dire de l’en dispenser) ...tout ce que tu 
ordonneras, Maître, dis-le à Athioeis ... ». Le premier 
exemple Érsp-l/i to-j est tout à fait net; quant à la tour¬ 
nure ewrov toô ’AÔ'.ôe'., elle semble le résultat d’une confu¬ 
sion : celle (ou celui) qui l’a écrite ne voyait pas sans doute 
grande différence entre le datif (si ’Alkéti en est bien un !) 
et le génitif. Plus loin, on pourrait ainsi entendre la 
phrase ïva aoy/ioo/rr,; a-jvoG iXiya; T.pdpx; : « accorde 
(lui) ses jours (de service) ». Grammaticalement, la cons¬ 
truction serait possible ; mais, dans la même correspon¬ 
dance d'Abinnaeus, on relève cet autre exemple, qui ne 
permet pas de douter qu’ici avy/_i*>pG<raù-roû ne soit 
équivalent à ToyywpvioTpî mnü : 

B. M., II, n° 417. p. 299, (môme date) 

ylVCÜTXE'.V TE 6 ÉA(i), Kùp'-E, TtEpl IlxÛAU TOU TjpaTtOTT, (sic) 

itepl rrj; crjyy wprjae (= at) aÔToü toùtw to S6aÇ 

(= SitaÇ) « je veux que tu saches, Maître, au sujet de Paul 
le soldat ...de lui pardonner au sujet de su fuite, pour cette 
fois ». Ici, selon la règle traditionnelle, un datif est néces¬ 
saire. 11 est probable que dans le langage des soldats (dans 
le premier cas il s'agit d’une dispense de service, et dans 
l’autre d’une désertion), le verbe <rvy/apt~.v possédait ou 
pouvait posséder une construction génitive. La phrase est 
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d’ailleurs d'une maladresse réjouissante et intraduisible : 
on remarquera le génitif de <rTpa?t«àTï);, qui est moderne 
(g. m. o 7ro)>tT»iî, -où toXîtï]), et l’étrange expression tout© 
t b qui est à mettre à côté de O. G. I. S, n*401, (Ins¬ 

cription du roi Silkô; cf. aussi Deissmann, Licht vom 
Osten, p. 155). 

B. M., II, n“ 418, p. 303. (correspondance d’Abinnaeus, 
vers 340) 

cSuxa ouv Ma; : .aou o-ravia (sic — or.aBia) TÉa-araptî (sic J) ■ 
Sofrfiv*'! toi ...xxlxspiov spi navra « j’ai donné à Maxime 
quatre épées, qui doivent t’être données ...et envoie-moi 
tout ». Il est difficile de montrer plus d’éclectisme : le nom 
propre est au génitif (comme dans les ostraka) ; le pre¬ 
mier pronom est correctement construit, tandis que pour 
le second, f accusatif s’est substitué au datif. 

O. P., I, n“ 48, (86) 

5b; ÈAEvftspwT'.v EùspOTuvr,; ÔoûXt,; ...o’.xoyevri (sic) « ac¬ 
corde sa liberté à l’esclave Euphrosyne, ...esclave née à 
la maison ». Cet exemple n'est pas irréprochable : deux 
tournures ont pu se croiser : 1* 8b; tXeuBépuxrtv EùipoTÛv/i; 

.. .olxoyevoü; « accorde la liberté (f Euphrosyne... esclave 
née à la maison » et 2* 56; È).ev8tpo>aiv Eùtp poTÛvr, .. .o’.xoye- 
veï « accorde la liberté à Euphrosyne etc. ». 

O. P., VII, n" 1067, (m* s.) 

’E/.évr, fltTEyüivTo; tû> àôe/.sû yavpevv » Hélène à son frère 
Pélékhôn, salut ». Ce génitif, tout à fait comparable à 
ceux des ostraka, ajoute un exemple à la liste du type 
consonantique. L’accusalif se substituait également au 
datif, puisque la môme femme écrit : ewcs nrreyûvTi rbv 
u’.èv no).uÔE\lxTj;, è moins que ce ne soit une étourderie. 

O. P., XIV, n° 1683 (fin du iv' s.) Cf. 2* partie , p. 56 
et ci-dessous p. 179) 

•r,7tivTT,xà tou U ~o Kr,Txpiov xal sCp^xâ tou wn ôo; Èpot (?) 
xiopa àîtw tûv cy t; jae ïva àyupxTu Èparû evav Àe6itwv (l’or- 
tbograpbc n’a pas été rectifiée) «je t’ai rencontré au Cae- 
sareum et je t’ai dit : « Donne-moi de l’argent, de l’argent 
que tu as à moi (c’est-à-dire que je t’ai prêté), pour que 
je m’achète une marmite ». Le datif, le génitif et l’accu- 



GÉNITIF = DATIF DANS LES PAPYRUS 171 

satif servent à exprimer, inégalement d’ailleurs, la fonc¬ 
tion remplie régulièrement par le premier cas. 

B. G. U., n" 260, (90) 

OKÔSe è«v alpr,, èxSmtm'. cou èSàpooTapyov àiîoy^v (toute la 
phrase, sic). Le sens n'est pas clair, mais on ne peut 
cependant douter que exoïiao <rou ne soit ici pour 
toi ; cf. d'ailleurs la note de Krehs, éditeur de ce papy¬ 
rus dans les B. G. U. 

B. G. U., n» 408, (307) 

xsl oùoéva Xoyov ê/u r :pô; aiv (sic : cf. emphatiques du 
g. m. èpéva, ssévs) itXrjpt; {/nés <Sv èyeùp^aii pou « et je 
ne fais pas du tout entrer en ligne de compte (?) vis-à-vis 
de toi, pour ce qui est des terres que tu as labourées 
pour moi ». 

B. G. U., n° 602 (u* s.) 

èXl^Xude it pb; Èpt Eoyyâ; Âsywv ôf. * àyôassôv pou ~o prpoî 
tou èXaiûvo; « Souchas est venu me trouver et m’a dit : 
« Achète-moi l’olivaie qui est ma part » (ou « achète-moi la 
partie (que tu sais) de l’olivaie »). La substitution n'est 
pas certaine ici, car Souchas pouvait dire à son voisin : 
« Achète-(moi) ma part de ce que je possède en oliviers ». 
Mais on voit dû moins par là avec quelle facilité le pas¬ 
sage pouvait et devait pratiquement se faire du datif au 
génitif : ainsi Xa6é po* tt,v ytlsa équivaut à la fois à « prends 
ma main » et à « prends-moi la main ». 

B. G. I)., n” 695 (époque arabe) 

îtaparyou ftsoôûpou... àrn xap^ûv •< donne à Théodore 
.. .sur la récolte ». 

Jetas a. Christ, n* 1917 (330-340) 

"va uapaSÙTïjTal (= e) pat (= e) tou "Aisa Soupoü; U ttjv 
pov/jv aÙToü » pour que vous me remettiez entre les mains 
de Apa Sourou, dans son monastère ». Ici le génitif rem¬ 
place le datif de façon d’autant plus singulière que Apa. 
sorte de titre, est resté, lui, en dehors de la flexion. Faill¬ 
it voir un î de génitif dans ïoupoü;? 
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En général les inscriptions égyptiennes sont soignées : 
ce n’est qu'en Nubie, c’est-à-dire dans une région mal 
hellénisée, qu’on rencontre de bonne heure des « erreurs » 
qui concernent le datif : mais elles sont empruntées à des 
inscriptions souvent si barbares qu’on hésite, même dans 
les cas favorables, à faire état de ces indications. Ainsi : 

C. I. G., 5014 (Khardassy) 

.. .xal -rr, ffou&fa» jjLO'j xal TÛv tsxviov xai tg>v fpyuv uou Sa a 
««toirixa « (j’ai donné) pour ma femme, pour mes enfants, 
et pour tout ce que j’ai fait (?) ». 

C. I. G., 5060 (Talmi) où ypàdavro; est mis à côté de 

àvay'.yvûixovTi. 

11 s’agit ici non d’inadverlanccs, mais d’ignorance véri¬ 
table du grec (cf. 1" partie : intluences étrangères, et 
l’inscription « barbare », C. I. G. n° 5008). 

Au contraire, d'autres inscriptions, plus tardives et 
témoignant d'une connaissance moins superficielle du 
grec, nous sont précieuses : d’ailleurs elles s'accordent 
en partie avec les inscriptions d’Asie Mineure : 

J. H. S., t. XIX, p. 14. Temple de Der-el-Bahari. 

tî; Hcôi ô J3oT,fiÜ7 upuôv (— t,uôv) » il y a un seul Dieu 
qui nous vient en aide ». Celle inscription n’a rien d’offi¬ 
ciel : elle n'est autre chose que le graffito spontané d’un 
Chrétien qui, au-dessus d’une inscription païenne, pro¬ 
clame sa foi. D'autres inscriptions (Lefebvre : inscr. chrit. 
dtCEg.) présentent un intérêt différent : elles montrent 
ce qu’a pu devenir, à travers plusieurs siècles, sur la 
même terre d’Egypte, une formule rituelle; les épitaphes 
reproduisent assez souvent ce passage de l ’Euchologe : 
(Xp'.irô;) ...i ...”ôv Siàêo/.ov xaTapy/iaa; xal t[ur,v tû xoajxu 
yapiTap-evo; « toi qui as paralysé le Démon et donné la 
vie au monde ». 

n* 636, (an. 692) . ..Çuïjv t&J xoa-fxou yapwajAtvoç. A côté 
de ce génitif, on rencontre, plus souvent môme, des 
exemples d’accusatifs. 

n° 645. (an. 775) ...ïwnv vûv xotjaov {sic! = vov xéajxov) 
yaa’.aâpsvo; 

n“ 647, (an. 913) àv«sauaov tt,v <W/_r, tôv ooiiÀAouv [sic) 

aou 
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D’ailleurs, comme on peut bien l’imaginer, on lit des 
datifs parfaitement corrects aux époques les plus basses 
(par ex., n° 663, daté de 1007, et n° 666 daté de 1173 !), 


Si ces exemples de substitution se limitaient à l'Egypte, 
on pourrait toujours craindre qu'il n’y eût là qu’un phé¬ 
nomène dialectal (cf. r* partie, p. 18); mais des inscrip¬ 
tions recueillies en Asie Mineure confirment de façon 
éclatante les témoignages des papyrus. Sur le plateau ana- 
tolien, la culture hellénique ou simplement la connais¬ 
sance du grec s’évanouissait plus rapidement que dans la 
vallée du Nil, populeuse et urbaine : aussi les inscriptions 
montrent-elles massivement que le génitif se substituait 
au datif, tandis que le rôle de l’accusatif restait secondaire. 

Trouvées pour la plupart en Bithynie et en Galatie, 
elles datent surtout du îv* et du v* siècles, et sont par con¬ 
séquent postérieures aux plus anciens témoignages des 
papyrus. Elles ont été principalement empruntées aux pu¬ 
blications de Ramsay (Ath. Mitt ., XIII, p. 233 sqq.) et de 
Anderson (J. H. S., XIX, p. 32 sqq.). D'autres exemples 
sont tirés du B. C. H. 

Hams.. n° 18 ...Tr, yAuxu-ïarrr', pou aruvêiou 3>).a6ia « (un tel j’ai 
consacré le monument) à Flavia. ma très chère épouse ». 

Rams., n° 28 ...Zwrixo^ûj ouj> y/.uxuTaTip « (un tel a con¬ 
sacré ce monument) à Zotikos, son fils très cher ». I/o a 
beau être restitué, il est ici indispensable à la lecture; 
d’ailleurs l'éditeur remarque dans une note « Zomxoô uliji 
genilive for ilalive, as often in tkese inscriptions ». 

Rams., n° 53 avion, oa t<*> ...naopl KaÂÀipâ^ou opea- 
êuTcpou ( sic\ ) « j’ai élevé ... à mon père Callimaque, 
presbylre ». 

Rams., n" 54 àvtan-'oautv -ïüv yXuxuvàwv r^uûv yoviov 
’Epp$ upso-êuTÉpou xat’AaiaTtxf, « nous avons élevé ce tom¬ 
beau à nos parents très chers, Hermès » presbytre » et 
Asiatikè ». 

Rams., n° 68. Enumération des défunts auxquels le 
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monument a été consacré ...tü àvSpî pou Maxeôoviou xal tûî 
T toôivotâTUî utù< {sic!) pou Kovom xal ’ltaàvvou xal tç ôuyaTpi 
pou AaoS-lx'ç « ...à mon mari Maccdonios, à mes iils très 
regrettés Conon et Jean, ainsi qu’à ma fille L&odice ». Il 
est remarquable que, .pour deux noms aussi répandus que 
Macedonios et Jean, on ait employé le génitif. 

Rams., n° 71 .àvÉo-nr,aa toü spoü téxvou Biàvopo; « .j’ai 
élevé ce tombeau à mon enfant, Bianor ». Le prénom Bia- 
nor appartient à un type tout différent des précédents : 
le génitif se substitue également au datif. 

Rams., n“ 82 ...tù yy.uxuTarcj» yovel Eùaeêlou « à mon 
très cher père Eusèbe ». 

Rams., n" 85 avÉs-rr,»a ...~ô> y/.uxuvxTip pou ivSpl Iloluypo- 
vîou « j’ai consacré à mon très cher mari Polychronios ». 

Bien que la plupart de ces génitifs soient en -ou, ce qui 
se comprend vu le nombre des noms en -o;, on voit que 
les exemples cités, comme en Égypte, ne se limitent pas 
à cette catégorie. 

Ander., n° 19 Kûp'.t, (Iot'Oei tô> x...Cj> ’E5 ejL<i> xal T«j> àve- 
i}/i<p aÙToû ©toTÉxvou xal 7tavrô; toô oïxou aùioü « Seigneur, 
viens en aide à N... d’Edesse (?), à son neveu Theotek- 
non, et à toute sa maison ». Le verbe ^oïiÔeîv est, fré¬ 
quemment d’ailleurs, construit avec le génitif : je ne vois 
pas pourtant de verbe, voisin par le sens, qui « veuille » 
le génitif. 

Ander., n° 125 ...ùôlr,; ÜÉxvr,; [sic! ! = iôiot; téxvoi;) ITa- 
Tposiî.ou te xal flpox/.Ti; ...àvÉ7Tr t aav « ont élevé cette sépul¬ 
ture à leurs enfants Patrophilos et Proklè ». 

Ander., n' 166 Aup. SavSàÔEio; àvéanrjTEv -roû ’.Sit) auvTpdœip 
« Aur. Sambalhios a élevé ce monument à son compa¬ 
gnon ». 

Ander., n* 227 Aup. ’Aupîa tSiw àvôpl yXuxutàTij) xal 
Aùp. Màpxo; iôùp nxvpl ’A).t;àvôpou « Aur. Ammia à son 
mari très cher et Aur. Marcos à son père Alexandre ». 

Si Ander., 230 ’.îiw tpa?pl ( 51 c) SaXuvivou àvéarris-av ...xal 
Tf, Y^exuTaTr, pTjtpî « ...ont élevé à leur père Saloninos et à 
leur mère très chère » ne présente qu’un nom propre au 
génitif, au contraire, dans l’inscription suivante : 
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Ander., n° 235, on emploie systématiquement le géni¬ 
tif : AùplXMo; T'.jwtk; (sic) ivé<m\<so. toû Èjjlo'j téxvou IIoAuxàp- 
nou xal app-oarr,; aù-roû Aâ5a « Moi, AureliosTimothcos, 
j’ai élevé le monument à mon enfant Polycarpe et à sa 
fiancée (?) Dada ». 

Ces substitutions de génitif à datif ne sont limitées ni A 
une construction particulière, ni à une seule région de 
l’Asie Mineure ; ainsi en Bithynie : 

B. C. H., t.XXIV, p. 397, n* 70 ...àvÉarr,aa ÈpauTw xal 
Eta; d); aupêiou « j’ai élevé le monument à moi-même et 
à Eïa mon épouse ». 

J. H. S., t. XXII, p. 364, n° 434, (Pisidie) SeXrivr, ’Avt- 
xjjtou ’A),e;avûpo'j àôpl (sic) aOrî); xal iü (fie) airf,; « Selènè, 
fille d’Anicet, à Alexandre son mari et à son fils... ». 

Il faut faire leur part aux inadvertances : il est probable 
que dans Ditt ’. n° 364, 1. 16 Tri; 7,pr;épa; îiôXeu; : jnir/cn 
« il a promis à notre cité », la présence du génitif à la 
place du datif n'a rien à voir avec la substitution du pre¬ 
mier cas au second, dans une inscription officielle du 
i* r siècle de notre ère. 

B. C. H., t. XXVI, p. 181,n°24, (KeferNebo, Syrie du 
Nord). A6;a II «pi xal Tioù xal ’Aytou flveiipaTo; « gloire au 
Père, au Fils et au Saint-Esprit». Malheureusement l’édi¬ 
teur ne propose pas de date — et celle-ci peut être basse ; 
sinon le témoignage est très curieux, parce qu’il montre 
l'usage vulgaire pénétrant jusque dans les formules les 
plus saintes et les plus immuables. 

B. C. H., t. XXVI, n” 25 (même village). Kùpte, jîoiiOtt 
tüv ootiXwv orou » Seigneur, viens en aide à tes serviteurs ». 

Le verbe por.delv est souvent construit avec le génitif, 
comme on peut le voir d’après de nombreuses inscrip¬ 
tions grecques chrétiennes, empruntées au recueil de 
M. Grégoire. 

Grég ., n° 35, (sans date), Diocèse d’Hellespont. Kûpu, 
fSoiiflei Seoyiou u Seigneur, viens en aide à Sergius ». 

Grég., n“ 148, (date?), Samos. KiIsie. ëor)f)s>. toû SouXou 
aoo ©eoSotol) » Seigneur, viens en aide à ton serviteur 
Théodote ». 
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Grég., n“ 224 quater , Didymes. Kûpie, ftariOn voù SotlÀou 
(sic) «tou Suu.â <• Seigneur, viens en aide à ton serviteur 
Thomas ». 

Grég., n'117, (vii* siècle), environs d’Éphèse. Képte, 
JSor.ÔrjTOv toî; Sou/ou tou (= ooùXou; tou?) ’iuæwoo xal Ko«r- 
(xôî paciarépuv <« Seigneur, viens en aide à tes serviteurs 
Jean et Côme, maîtres maçons. » Les incertitudes de cette 
inscription sont particulièrement instructives :1e graveur 
avait commencé par mettre l’article au datif pluriel (si du 
moins la lecture en est assurée) ; puis il a pensé à un de 
ses « clients », Jean, et a mis son nom au génitif; quanta 
Koo-ui;, peut-être embarrassé pour le décliner, il l'a laissé 
tel quel — ce qui ne l’a pas empêché de continuer la 
construction génitive interrompue en écrivant [laeinipwv. 
En Égypte et à une plus haute époque, on devrait rester 
sceptique devant ce mélange de cas : mais n’oublions pas 
que cette inscription est de la région d’Ephèse (nous som¬ 
mes en terre grecque) et qu’elle a été gravée au vu* siècle, 
d’après l’éditeur. 

Dans le même recueil d'inscriptions, un tour curieux 
se présente assez fréquemment : le verbe oixaipeiv « appar¬ 
tenir à », qui, comme en attique, les verbes clvaiou Orcap- 
•/tiv, se construit le plus souvent avec le datif, est suivi 
d’un génitif. On rencontre celte tournure aussi bien en 
Macédoine qu’en Carie : elle a paru assez remarquable 
pour mériter une longue étude, appuyée sur nombre de 
témoignages ( G/o/ta , t. Il, 1910, p. 118). En voici un 
exemple : 

Grég., n” 19 + déai; oia’pÉpouaa Tpùcpuvo; ...xal tüv xXi- 
pov6p.ov (sic = x).T,povouiüv) « emplacement appartenant à 
Tryphon et à ses héritiers ». 

D’après M. Veis. auteur de cet important article, la 
tournure pr,p.a ôiastpov toû Selvo; serait due à la contami¬ 
nation de p-vripa to'j Stivoi et de pvrjpa Siatpépov t tj> Selvi. 
Dans une inscription de Thessalie (vn'-vm* siècles), il croit 
voir aussi une construction accusalive, comme fr/rçpeîov 
SiaœÊpov t* ’luivvov, qu’il explique par une collusion de Sia- 
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tpépov T<j> oetvt et de ïtepisyov tôl (oara) « contenant les res¬ 
tes ». Mais, dans le même tome de Glolla, M. Hatzidakis a 
montré (p. 300) que celte construction accusalive reposait 
uniquement sur une erreur d’interprétalion et qu'il fallait 
lire prôpa Si*»épovTa toü otïvo; (ûtaaÉpovTa = participe indé- 
cliné; cf. ci-dessus, p. 90). 

Le datif et le génitif restent seuls en présence : on voit 
que là aussi la position du premier de ces cas était deve¬ 
nue périlleuse. D'ailleurs, les exemples cités ne remon¬ 
tent pas plus haut que le m' ou le iv’ siècle avant J.-C., 
et on ne saurait penser à l’influence du verbe tlvai et de 
sa construction double (génitive et dative); ou plutôt si 
cette influence a pu s’exercer aux dépens du génitif, c’est 
que, dans les couches les plus basses de la société, le datif 
cédait, en toute rencontre, devant le génitif; M. Hatzida¬ 
kis me paraît avoir entièrement raison en concluant ainsi : 
« La construction de StasÉps'.v avec le génitif est tout à 
fait comparable à d’autres cas du même genre que j’ai cités 
dans mon Introduction (c’est-à-dire Einl. n. y.) pp. 223,4 ; 
tcpœfls'.; toü ay/uaco;, Suo-.à eùr. toü yepooêip. ôrov toü ôt/.).ou 
Çü/.ou ÈranrjffEv, ü-avTT)a*vT{; toü orpaTEupaTo;, Tzsiatyt rri; 

JÏO'J/.ij; ». 

Ainsi, à côté de J5o tfith, le verbe owtssps'.v était fréquem¬ 
ment construit avec le génitif, et cela dam, les régions les 
plus diverses du monde grec. Quand on pouvait dire en 
Macédoine oiaséps'. pou « il m’appartient », en Asie Mi¬ 
neure ftor,6e'. pou, àvio-Trjpt o.ùtoü « il m'uide, je lui con¬ 
sacre », en Egypte enfin eôpTjxi tou. ë&uxi ersu » je t’ai dit. 
je t’ai donné », c'était un signe universel que, dans toutes 
ses fonctions, le datif pouvait être suppléé par le génitif, 
avant d’être remplacé par lui. 

Ces tendances profondes, qui se manifestent si claire¬ 
ment avant le v e siècle dans des documents très humbles, 
ne reposent pas sur des altérations phonétiques, locales ni 
générales: on a vu qu'en Egypte, et particulièrement pour 
les pronoms personnels, aucun fait phonétique ne fait 
comprendre êouxà o-ou ; quant aux inscriptions d’Asie Mi¬ 
neure, on ne peut que suivre Solmsen, qui s'exprime 
ainsi à propos de celles que Ramsay a publiées : 
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« Les datifs singuliers en -ou dans les inscriptions de 
basse-époque reposent, comme il a été dit plus haut, non 
sur un changement phonétique, mais sur une fusion syn- 
tactique du datif avec le génitif. ». A quoi d’ailleurs je me 
permettrai d’ajouter qu’il n'y a pas que des datifs singu¬ 
liers en ou — en Asie Mineure aussi bien que sur sol égyp¬ 
tien — qui attestent cette « fusion syntactique ». 

Il est presque inutile de faire remarquer que dans les 
ouvrages littéraires, jusqu’au vil* siècle tout au moins, on 
chercherait en vain un seul exemple certain de génitif 
équivalant à un datif (cf. Jannaris, et ci-dessous , p. 18S) ; 
■la Grèce proprement dite donne sur la pierre ce témoi¬ 
gnage unique, certainement postérieur au iv* siècle : 

C. I. G., n° 9301 (près de Sicyone) ôttiî toü Ssototou 
X pwroü 7rpo«pyew. « qui va vers Notre-Seigneur Jésus- 
Christ ». Il est douteux qu’il s’agisse là d’une faute de 
graveur — que d’ailleurs on s’expliquerait mal : mais cet 
exemple, parce qu’il n’est pas confirmé par d’autres, reste 
suspect. 

* 

» * 

On a vu pour quelles raisons l’accusatif, surtout avec 
les pronoms, pouvait se substituer à ce datif que de longue 
date il évinçait dans la rection des verbes ; il était con. 
forme à la « lof du-moindre effort » de dire ypiçu) a e, 
tandis que yaisu <toj constituait une véritable innovation : 
c’est parce que cette tournure est la plus originale et 
qu’aujourd’hui elle domine en grec que nous l’avons 
étudiée en premier lieu. Comme .les différenciations dia¬ 
lectales modernes ne se sont pas fait jour sans doute avant 
le x e siècle environ, le grec, jusqu’à cette époque, a dis¬ 
posé de deux tournures vulgaires : le génitif-datif et l’ac- 
cusatif-datif. Si jusqu'au vui c siècle l’accusatif ne joue 
qu’un rôle inférieur à celui du datif, il est cependant 
représenté dans toutes les régions du monde grec et rien 
ne permet à cette époque de voir ici plutôt que là des 
préférences dialectales. 

Les ostraka ne fournissant aucun exemple d’accusatif, 
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c'est aux papyrus que sont empruntés les témoignages 
les plus anciens de substitution. 

Greek papyri II, n* 38 {81 av. J.-C.) 

_xal Ypdupouoti « « ... et je t’écris ». 

O. P., IV, n" 744 (1 av. J.-C.) 

tàv tù8ù; otiûv.ov Xxëopev, àmTttXü ue âvti « dès que 
nous aurons de l’argent (ou des vivres), je t’en enverrai 
là-haut ». 

Ces deux exemples semblent isolés à leur époque, et 
comparables à Greek papyri, n° 41 (cf. ci-dessus , p. 168). 

O. P., VI, n° 929 (n*-in* s.) 

xal vôv êv -roÛTti pe ûwipetr,o-ev; « et maintenant tu me 
rendras service (en faisant) seulement ceci... ». 

O. P., XIV, n» 1678 (m* s.) 

Ssl te aù-rôv nooa i/jziv « il faut que tu aies l'œil sur lui ». 
Mais l'exemple n'est pas indiscutable. 

O. P., XIV, n° 1683 (tin du iv' s.) 

ôô; èpol (?) xéppa àno tûv £■/_£•-; pe « donne-moi de l’ar¬ 
gent que lu as à moi »... xal elné; pe on... aoov Ta àn’ è<roü 
xal àpti 3é ae 3i3u « et tu m’as dit : Prends sur Ion argent, 
je te donne tout de suite » (ce que je te dois : « tu peux 
acheter la marmite, puisque je vais acquitter ma dette »). 
La forme èxoô est remarquable (cf. le pronom emphatique 
de la 2* personne du singulier en g. m. éaéva). 

O. P., XVI, n° 1871 (fin du v* s.) 

x«t’ *vtè,v ttjv woav népiiov pe to -’/.olov « envoie-moi le 
bateau sur l’heure ». 

J êtes a. Chr., n° 1916 ypi»u ae oôv, àôeXvi... « je t’écris 
donc, frère. 

Jews a. Chr., n“ 1917 ...£U6-r,xé pe napànrwpa o-.a6o- 
Àunj (sic') « je viens de-commettre une faute inspirée par 
le démon (?) ». 

Pap. land., n' 20 (vi'-vn* s.) 

xxSù; ciné; pe « ainsi que tu me l as dit ». 

B. M., II, p. 303, n° 418 (346) 

népilov èpè navra « envoie-moi tout cela ». 

B. M., III, p. 244, n 0 1244 (tv* s.) 

é3r,Xwaév pe r, pr,w,p « ma mère m a fait connaître... ». 
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Mais il peut se faire aussi que le verbe ait simple¬ 
ment changé de construction et qu'il soit ici équivalent à 
« informer, avertir ». 

B. G. U., n° 546 (époque byzantine) 

Èàv otoev t, tt, écourta oti xsrïéyet; rupia xal Xtvoxa- 

ÀàuT|V, vsi'iov to vpàupia 'i 5ôar, t ( [a*.v to ypsiav Êyet; ruptov... 
Mr, Soit,; aura tov slpr^àpyr^, ixt igt, ouSsv naoéyouTiv vipvv. 
Le texte est difficile, et je donne la traduction suivante 
sous toutes réserves : « puisque Ton Autorité sait que tu 
nous réserves de la (laine?) pourpre et de la fibre de lin, 
écris une lettre (pour dire) quelle quantité (de laine) elle 
(Ton Autorité nous donnera pour la pourpre dont tu as 
besoin... Ne donne pas de cela (?) à rctpT)vàpyr t ;, parce 
qu’ils i?i ne nous donnent rien. ». 

Mais un document inestimable nous a été conservé sur 
papyrus : la lettre d'un petit garnement à son père (O. P., 
I, n” 119, datant du »• ou du ui® siècle ; Deissmann, 
Lichl vont Osien., p. 437). Voici le texte, dont j’ai scru¬ 
puleusement reproduit l'orthographe. J'ai utilisé la lecture 
de Grenfell et llunt, en profitant des heureuses sugges¬ 
tions de Deissmann, auxquelles j’ai quelque peu ajouté. 

ttécov Hewv. tw iwtTpl yettpetv. KaXü; È710171 te; oùx à 7 rÉvT,yc; 
(= à«T,vryxÉ;) as [aet’ Ètov tU îtoXtv. ’H (= et) où ÜiXt; àiré- 
véxxetv (— àTtevcyxEtv) jaet" etoü et; ’AXeÇavSptav, où [ati ypou}<o> 
Te è-taro Xt,v oÙte XaXü te ovte ulyévw (= ùytaivw) te • evra 
àv oc ÊX9t,; et; ’AXeÇavopiav, où jat, Xàêw yetpav itapô tou, 
oÙtc TtàXt y aipw te. Auttov (= Xotirov), âv |a,t, 9cXt,ç àTteve’xat 
pie, TaÙTa yetveTa'. (= ytyvETit). K«t 7, u-Xt^o jaou élue ’Apyc- 
Xàti» oxt ' ivaTTaro". jac, âppov auTÔv. KaXôi; Sè Èitotï)Tc; çwpà 
jAot siteu'1/c; lAtyàXa àpàxta... A uicov (= Xotitôv) Ttépej/ov et; 
[ae TtapaxaXot te. ’Aia ja7| :wpu|/T);, où Ut, <piyw, où [AT, ïtetvu 
(= Tttvw) • TauTa. 

« Théon à son père, bonjour ! Ten as eu une belle idée! 
tu ne m’as pas emmené avec toi a la ville. Si lu ne veux 
pas m’emmener avec toi à Alexandrie, ah! je ne t’écrirai 
pas, je ne te parle pas, et je ne te demande pas comment 
tu vas. Après cela, si tu pars à Alexandrie (sans moi), je 
ne te serrerai pas la main, je ne te dirai pas bonjour. 
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Ainsi (1), si tu ne veux pas m'emmener, c’est comme çà. 
Et ma mère a dit à Archélaos : « Il me rend folle \ 
emmène-le ! ». Mais tu as eu une belle idée! tu m’as 
envoyé comme cadeau de gros pois chiches. Ainsi, envoie- 
moi (quelque chose de bien), je t’en prie. Si tu ne m’en¬ 
voies rien, ah ! je ne mange pas, je ne bois pas. C’est 
comme çà ! ». 

Cette lettre est, en son genre, un chef-d’œuvre. Théon 
le père aurait été bien étonné de cotte appréciation ! On 
voit combien, déjà à cette époque, la langue parlée s’écar¬ 
tait de la langue écrite. Pour le sujet qui nous occupe, 
on remarquera que le jeune Théon, qui écrit correctement 
des datifs de noms propres (eI-e ’ApytÂaw, ou l’adresse 
à son père, àiroôoî '©cnm àt tè Qtovi-roî), confond le datif et 
l’accusatif des pronoms personnels de la l rt et de la 2» per¬ 
sonnes au singulier. Ces « erreurs » en disent long sur le 
trouble apporté dans la flexion par les transformations 
phonétiques. 

* 

• * 


En Asie Mineure, la substitution de l'accusatif au datif 
fournil beaucoup moins d’exemples encore que celle du 
génitif. Le verbe (ÏG-qtlcô ne se construit pas seulement avec 
le génitif : l’accusatif a été également employé (et peut- 
être ici un verbe transitif tel que a pu exercer une 
certaine influence) : 

Grég., n° 39, diocèse d’Hellespont. Kiio'.e... {4 oi)6ei tôv 
ypisovra « Seigneur, viens en aide à celui qui grave ces 
lignes ». 

Grég., n° 40 bis (même origine) ...ëor)6ê’. tôv ôoTâov itou 
IlsTpov «... viens en aide à ton serviteur Pierre ». 

Grég. , n” 82 T (Smyrne)...j3oT,8si t m sopoûvrâirs « ...viens 
en aide à qui te porte sur lui ». (Médaillon byzantin). 

Grég., n° 347 bis (tardive : vui'-x' s.) ...^W,0e•. toîi? 

(1) Je détache ici le inot Xoitov de’la phrase précédente et je lui donne 
(ainai que plus bas) la valeur vague qu'il a aujourd'hui dans ia langue. 
Tout Grec en use et en abusa : il est curieux de constater cette petite 
manie dans une lettre du ni* siècle. 
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SoûXou; tou Otoô BauD.r,v xal Bàpôx xal ’lo)àvvï,v « ...viens 
en aideaux serviteurs de Dieu, Basile, Bardas et Jean ». 

J. H. S., 1902, n* 140 Kûpu, êo^Ôei, Tàvriv « Seigneur, 
viens en aide à Talés ». 

L’hypothèse que tr<j>so> ait influé sur la construction de 
|3 o7)$ü est possible, mais peu probable : justement l’une 
des rares expressions où le g. m. ait conservé un datif est 
une formule pieuse, où figure 'ïor 1 (lù : Sraopi, (ior)Qci po*. 
« O Croix, viens à mon secours ». 

On trouve des exemples de substitution dans d’autres 
constructions ; mais ils ne sont pas comparables, pour le 
nombre et la netleté, aux témoignages de génitif précé¬ 
demment cités : 

Petersen-Luschan. Reisen, n°223, p. 174(date) ? ...ivéo- 
T*)«v tov xiova aùv tû ivaXiAait tov 6t*.ov « ...a consacré la 
stèle, avec la statue, à son oncle ». Dans cet exemple, 
cité par Radermacher [N. T. grain., p. 133), il faut peut- 
être voir simplement un mélange de deux constructions 
voisines : avlir/jul T’.va. et aviser ,jjll Ttvi. 

J. H. S., 1902, n* 70 (t, Ssîva) àvÉmrprev tov âvopa aû-rf,; 
Tifiiv a ùv xal tûv ulüv xal tyyôvoiî « (une telle) a consa¬ 
cré le monument h son mari Tabis, avec ses fils et ses 
petits-enfants ». On peut admettre qu’ici, par deux fois, 
le graveur s’est laissé entraîner parla langue, vulgaire : 
d’abord en employant l’accusatif, ensuite en construisant 
o-uv avec le génitif comme s’il s'agissait de uevà. 

Slnd. Pont., III, il” 50 ...y/.'jxuTaTr, uoo o-uvêtw v,v itoX).r,v 
yia’.v ôjAOÂoyü « à ma très chère femme pour laquelle je 
déclare hautement avoir beaucoup de reconnaissance ». 

Slud. Pont., III,n"253 Tou'aio,- "Eout ....yAoxuTàvotc oloïç 
rôti; -z yctJTtôvou,- « ...à ses fils très chers et à ses ouvriers 
agricoles (?) ». Ce brusque changement de construction 
ne semble pas être une pure erreur — pas plus que le 
suivant : 

C. I. G., n® 3774 (date?) Nicomédie. 'EÔirixa tf,v aopov 
£[ax’jtô> xal tt, tuvSIu uou... xal tt, OuyaTpi pou .. ,t$ xal 
MaTpûvr, ■Kpott'i.vjrrin.Tr,, vwr,aa<Tav rv TGrjpoffùvr, Ttâaav 
yuvaîxa, î^axTav trr,... « J'ai placé cette urne(?) pour moi- 
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même, pour ma femme..., pour ma fille... appelée aussi 
Matrona (? peut-être le mot xaî a-t-il été déplacé par inad¬ 
vertance) morte avant sa mère (?), qui a surpassé toutes 
les femmes par sa sagesse, et qui a vécu... ». 

C. I. G., n° 4042, {selon Bockh,930 de Rome), Ancyre. 
Au 'HAito p.eyâ),(o SaoàrctSi xal toïç a-uvvàûiî Ôeoïç touî auT-fipai; 
Ato!ncoupouî« Au grand Zeus-Soleil Sérapis, ainsi qu’aux 
Dieux sauveurs que l’on honore avec lui, les Dioscures». - 

C. I. G., n° 4396, Isaurie. Nàwa; ...bvirrr^tv sautij» xal 
BàGfkv tt)v éauToû yjvaua « Nannas a élevé le monument 
pour lui-même et pour Batthion (?) sa femme ». Même 
changement de construction. 

C. I. G., n” 5033, Nubie ...xal ’oavr, 6 6eé{«... et le 
dieu nous est apparu ». Cet exemple aurait plus d’intérêt 
s’il n’était pas originaire de cette Haute-Egypte où cer¬ 
taines inscriptions sont vraiment barbares. 

C. 1. G., d" 8691 ; inscription très précieuse, gravée en 
Thrace ou à Thasos entre 867 et 927. J’en ai respecté 
l’orthographe, et je n’en donne la traduclion que sous 
toutes réserves : nayocvô; ànéort^v ’Ho-êouXov tov Kauyavôv 
Sôaa; auTov ©otôltov Taxtov . . .stoa»sv to àvâêpuTov toôto xè 
ÉSoxcv tov apyovrav xè i âpyov «oàwoiî Èooxev toÎ»î BouAyàpriç 
®àyT,v- xè itivTiv xè toÙî âoù.àôo^ xè flayalvout; ËSoxev peyà).a 
îtvr.a « Paganos a envoyé Esboulos le après lui avoir 
donné des troupes régulières ..il a fait ce... et a donné 
au prince ; et le prince souvent a donné aux Bulgares à 
manger et à boire ; et aux nobles aussi bien qu'aux gens 
du peuple, il a donné des cadeaux magnifiques ». L’emploi 
de l'accusatif est ici systématique, au x* siècle, dam une 
inscription de la Grèce septentrionale : à cette époque 
le grec commence à se différencier en dialectes, semble- 
t-il. 

Avant le x e siècle, au contraire, cette tournure apparaît 
indifféremment en tous lieux : non seulement en Égypte 
ou sur le plateau anatolien, mais encore dans l’ile de 
Chypre. Dans une tabula devotionis trouvée à Kourion, 
on lit la phrase suivante, dont la « faute » ne semble pas 
être duc à une négligence, puisqu'on la répète : Aud., 22, 
18 „.TipxîoTE (tov Stlva) tw xxô’ ASr, Oupoupw... xal tov nà 
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toù TtuÀüivo; tou ' Aooui xxl tù>v x/.r.Ôpuv toû oupavoü TETayuÉvov 
S-rep^pJ « livrez (un tel) au portier de l’Hadès (un démon 
quelconque) et au génie qui garde le seuil de l’Hadès et 
les barrières du ciel, Sterxerx... ». ün ne saurait com¬ 
prendre autrement : l'ennemi » dévoué » aux puissances 
infernales doit être livré au premier, puis au 'second de 
ces génies bizarres. Mais ce qui affaiblit peut-être la portée 
de ce témoignage, c’est que les mêmes tabulae contien¬ 
nent parfois des sottises : ainsi (6 ôeÏvx) ou ëtexev (r, oriva). 
Faut-il songer à la contamination de deux tournures 6 
SeIvœ ou f, pr(Tr,p Éoriv et o oîïva Sv ëtexev ? Il n’est pas sûr 
que cet exemple d'accusatif au lieu de datif ne doive pas 
s'ajouter à la liste des absurdités gratuites. Connue dans 
toutes les parties du monde grec, essayée partout, mais 
avec beaucoup moins de succès que le génitif, la tournure 
accusative joue un rôle tout différent, dans la littérature 
du vi* au x' siècle. 


Par l’effet d’une contradiction assez frappante, ces 
emplois d’accusatifs, qui se montrent sporadiquement dans 
diverses régions du monde grec cl qui ont connu beau¬ 
coup moins le succès que ceux du génitif, appuraissent 
cependant les premiers dans la littérature : ils sont seuls 
à être représentés, tandis qu’on a peine à relever quelques 
exemples de génitif au lieu de datif (cf. ci-dessus, p. 162). 

ün a du déjà mettre en garde contre les citations que 
Jannaris {Hist. gr., § 1348) a alléguées pour montrer que 
l’accusatif se substituait au datif. L’exemple tiré des LXX 
pourrait, en une autre matière, passer pour une plaisan¬ 
terie ; on ne sait à quelle époque attribuer les recettes 
des Alchimistes grecs — ou plutôt elles échappent, par 
leur genre même, à toute datation précise. Les exemples 
tirés des A cia Sanctonim mérilentplusd’attention ; malheu¬ 
reusement ils ont été retouchés, et à des époques assez 
basses : on pèut se faire une idée de leur valeur linguis¬ 
tique d’après les Acta T/iomae (cf. 2* partie, p. 79). Dans 
cet ouvrage où la langue est non seulement assez soignée, 
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mais encore ornée de petits artifices, des vulgarismes 
étonnants sont prodigués dans quelques mariuscrits (prin¬ 
cipalement le Parisinus 1510}. Ces vulgarismes consistent 
essentiellement dans l’emploi de l’accusatif au lieu du 
datif : or on vient de voir combien sont timides ces essais 
de substitution, et tardifs, et d’importance secondaire. 
Il n'cst pas concevable que le même homme qui s’est 
complu à donner à son orthographe une couleur attique 
ait pu écrire én même temps eïjkv aù-rou; ou sôwxev aOroû;. 
Le texte des Acta Thomae selon le Parisinus 1510 peut être 
utilisé comme curieux témoignage, mais non pas servir 
à dater l’évolution de la langue en ce qui concerne le 
datif. Il révèle un état linguistique que, par comparaison 
avec d’autres textes littéraires, on peut placer entre le 
vin" et le x* siècles : pour le ni*, il va sans dire que sa 
signification est proprement nulle. 

Ce n’est pas avant le v' ou le vi* siècle qu’on relève, 
dans les textes littéraires, des tendances à la substitution 
de l’accusatif au datif ; mais ces témoignages sont très 
discutables, et peuvent être dus, en raison de leur rareté, 
à des fautes de copistes, ou être expliqués autrement que 
par ces tendances. 


On lit dans le Pralum de Jean Moschos : 

2876 B ot|/.oï a'j-rov i vêpuv • Asùpo su; uôe « le moine 
lui dit : Viens jusqu’à ma cellule ». 

2877 A côip.ustv aÙTÔv (AspiSa issp'ia'. tt,; ayroü xo’.voma; 
« il lui dit de lui envoyer une hostie de sa communion ». 
Deux stylites, l’un orthodoxe, l’autre Sévéricn, recourent 
à cet étrange « jugement de Dieu » : ils jettent chacun 
leur hostie dans un chaudron d’eau bouillante : celle du 
Sévérien se dissout, tandis que celle de l’orthodoxe 
reste intacte. 

3068 B OT|Aoî Bià -roô ■ç-j/.axivou « il lui fait savoir 
par le geôlier (qu’il est amoureux d'elle) ». 

Si, dans un ouvrage dont la langue est relativement 
très vulgaire, il est vraisemblable de voir ici un triple 
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exemple de substitution, on ne saurait cependant être 
affirmatif : les trois exemples se rapportent au settl verbe 
ot)a< 5 (qui à cette époque ne semble plus vouloir dire que, 
d’une façon vague, « faire savoir, dire »), et rien n’empêche 
de supposer que ce verbe en particulier, comme tant 
d’autres, ait été entraîné vers l’accusatif. Quand d’autres 
exemples du même type se présenteront, on pourra alors 
penser que ces constructions sont dues à un affaiblissement 
du datif ; mais ici on n'a pas h supposer nécessairement 
une substitution. 

L’exemple unique que l’on relève dans Jean Maialas se 
rapporte au verbe u.r,vût), apparenté à SyjXw, et pour lequel 
également le datif n’est pas absolument indispensable : 

p. 273, I. 6 sutjvub’Ev »Ùtov Tlêtpiavà; ton/ta « Tiberianus 
lui fit savoir ce qui suit ». Mais là aussi on peutdire que la 
construction a changé, et qu’il faut entendre : « Tiberianus 
l'informa des choses suivantes (accusatif libre, si fréquent 
en grec, » en ce qui concerne »). 

Ces exemples sont douteux et en petit nombre; c’est 
seulement au ix* siècle qu’on peut relever des témoignages 
certains de la disparition du datif proprement dit. 


Théophane, que l’Église grecque appelle le « Confes¬ 
seur », et qui lutta énergiquement contre les Iconoclastes, 
a écrit une Chronographie qui s'arrête à l’an 843. Le texte 
de cet ouvrage u été méticuleusement établi par de Boor ; 
c’est à son excellente édition que renvoient les citations 
suivantes : 

p. 187 ÈoupTi»ato tt)v àScXsujv (sic dans quelques mmss.) 
.,.-<Lv Èv SixsXia àxpwTrçpicDv iv » il donna à sa sœur un 
des promontoires de la Sicile ». 

p. 200 "aÀox;.. • parta Ixavà ÈSwprjTaTo « il donna 
...aux enfants de l’argent en suffisance ». Ici, le datif a 
une défaillance pour exprimer lu personne à laquelle on 
donne : cependant il ne faut pas oublier que, à côté de la 
construction owatlaSaî -ri tivi, une autre était fréquemment 
employée Sajptîatlxi tivà tivi ; d’où des confusions possibles. 
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p. 325 èàv XaÀri<rç; tov oraacôv ïvot osjuvrai iae « si tu 
parles à l’armée pour qu’ils m acceptent ». L’altique usait 
des tours a*),£Ïv sï; ou itpôi "iva, aussi bien que du datif ; 
mais l’accusatif seul est, du point de vue de la règle 
ancienne, quelque chose de barbare. 

p. 326 et Tt ôôvapai, syu rov (rrpatôv « je me 

dispose à parler (à l’armée), en faisant tout mon possi¬ 
ble ». 

p. 326 èXâXv,tra xê x6pr l i ot; xal Èrtoir,aa nù~où; rri; yvÙjati; 
pou « j'ai parlé a 22 chefs, et je leur ai fait partager 
mon opinion ». On remarquera que ces trois exemples 
sont tirés d'un passage où l’on fait parler les gens. 

L’idée ne me serait pas venue de penser que AaÀü 
pourrait avoir un autre sens que celui de « parler », si 
de Boor n’avait pas écrit dans son Index : a«aû c. acc. 
pers. — persuadere. 11 me parait impossible de changer 
arbitrairement le sens d'un verbe que l'on peut suivre à 
toute époque; depuis Aristophane {Eq., 348) jusqu’à 
aujourd'hui, on ne connaît à/.a/.w d’autre signification que 
celle de « parler » (pour dire quelque chose d’intéressant 
ou des propos oiseux, peu importe). On n’a pas le droit, 
semble-t-il, de donner ici à Àa).w le sens de iteidu, unique¬ 
ment pour expliquer une constructionJnsoiite. La « faute » 
indique qu’avec a»).w aussi bien qu’avec Biopoupai, le datif 
pouvait , dans un ouvrage littéraire, le céder exception¬ 
nellement à l'accusatif. Que devait-il en être dans l'usage 
vulgaire TThéophane, qui a vécu à Constantinople, subs¬ 
titue l 'accusatif au datif : on ne cite qu'un seul exemple 
de génitif au lieu de datif : 

p. 211 ûrtavvGaavrej toù 'l’wpxiuv vrpaTEÙuaTo; (Cf. Jan- 
naris. Hist. gr ., § 1350). 


Trois ouvrages de dimensions fort inégales aident à nous 
faire une idée de ce que la langue parlée a pu être aux 
environs du x' siècle : ce sont la Vita Eulhijmii, les Céré¬ 
monies et Y Administration de l'Empire (cf. 3* partie pour 
ces deux ouvrages de Constantin Porphvrogennète et les 
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questions qu’ils posent). Malheureusement, la vie du pa¬ 
triarche Euthymios ne peul avoir été écrite que dans la 
région de Constantinople; quant aux Cérémonies, il serait 
ridicule de douter de leur origine conslantinopolitainc! 
Aussi ai-je cherché des textes qui proviennent sûrement 
d’une toute autre région du monde grec : ce sont les actes 
des couvents d’Italie et de Sicile. Bien qu’ils soient posté¬ 
rieurs d’un siècle au moins aux Cérémonies , leur témoi¬ 
gnage est précieux parce qu'il s’oppose à celui de la lit¬ 
térature de la capitale. Par ailleurs j’ai également 
retenu un apocryphe — dont on ignore l’origine et la 
date — mais qui présente un curieux compromis entre les 
deux tendances nouvelles. Les témoignages de la Vita 
Eul/tymii et des Cérémonies ne font pas double emploi, 
mais se complètent : la Vita montre que le datif n'est plus 
à cette époque qu’une catégorie vide, remplacée, à Cons¬ 
tantinople, tout au moins, par l’accusatif; les ouvrages 
attribués à Constantin Porphyrogcnnèle, témoignent de 
l’ampleur et de la variété de cette substitution. Les pièces 
juridiques de l’Italie méridionale, ainsi qu'en partie les 
Quaestiones Hartholomaei prolongent, à travers les siècles, 
l’usage le plus ancien et le plus général, l'usagè des Papy¬ 
rus, qui devait être celui du grec moderne (sauf les dia¬ 
lectes du Nord, qui sont restés fidèles à l’accusatif). 

Dans la Vie du patriarche Euthymios, soigneusement 
éditée par de Boor, des tours extraordinaires frappent le 
lecteur, — comme ils ont fait dire à l’éditeur, dans sa 
préface : « Un phénomène fort élrange est la substitution 
fréquente du datif à l'accusatif, qui apparaît tout au long 
de la biographie... La responsabilité de pareilles énor¬ 
mités peut difficilement être imputée au scribe, et on 
peut penser que l’auteur nTôme de la biographie a écrit 
ainsi. ». Je suis également convaincu que le texte n’a 
pas été retouché par un copiste trop désireux de bien 
faire : de telles fautes ont quelque chose d’artificiel et de 
systématique. 

L’auteur de la Vita Euthymii a soigné visiblement son 
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style, l'a orné d’un grand nombre de datifs instrumentaux 
et de parfaits très compliqués. Quant aux datifs proprement 
dits, tout se passe comme si l’auteur avait la conviction 
qu’il ne saurait jamais en mettre trop. Ainsi : 

p. 5 TaÜTcr. izaoo-evnùv xal ÊTEpà Tiva TtpontÔEixu); (correc¬ 
tion de Boor) TaÛTa itpoaEiitùv xal étipott -’.ii -npoTTsOE'.xwç 
(codd.)\ la phrase est rendue inintelligible. 

Cet exemple est pris parmi un certain nombre d’autres : 
p. 6 ov ...6 âaaù.EÙ; Aéuv -poTAaëipEvo; co; 5 te aujApiaÔT.Triv 
aù-ri) yeyovô-tt xal Oetù àôeXtpû ; de Boor a restitué, pour la 
compréhension, yEyovÔTa xal 8 etov àoE/.oôv. 

p. 7 ...xal toutou yàoiv «poëàXXr, toutou toIç prjpaaiv 
(codd.) — TaÛTa Ta prj uaTa (cd . ). 

p. 8 xal tou; èv irpatTcapiw ElpvpÊvou; Sapaxrjvoùî otûpvîpaal 
rcapaoywv. Si l’exemple était unique, une étourderie du 
scribe pourrait être admise ; mais ici la phrase semble 
avoir été écrite par un homme pour qui l’accusatif et le 
datif étaient à peine distincts : il ne sentait pas l’énormité 
de la faute commise en mettant mtpaayùv SupirîjAaai toùî 
2apaxï)voüç au lieu de "apaayùv &o>pr)u.xTa toi; IxpxxTjvotç. 
Mais parfois sa vigilance se relâche : 
p. 7 oùal tXv T.uépav Taürriv « malheur à ce jour... ». L’in¬ 
terjection oùai (cf. lat. vae), bien connue par l’emploi qui 
en est fait dans le N. T., se construit toujours avec le 
datif. Il pourrait toutefois s’agir ici d’une sorte d’accusatif 
exclamatif. 

p. 48 o?|Xoï aÙTov (2 exemples). 11 convient de faire des 
réserves sur cette nouvelle construction de Sr,Xw (cf. supra , 
les exemples empruntés à Jean Moschos). 

Le suivant est, en revanche, dû sûrement à l’influence 
de la langue parlée et fait un vif contraste avec les datifs 
extravagants cités précédemment : >> 

p. 28 6 Sè pzaùstitq tov itaTÉpa XéyEt. On dirait aujour¬ 
d’hui à Constantinople, o flaaiXià; Xéei tov «aTÉpa. 

La Vita Euthymii n’est pas, comme les Apocryphes par 
exemple, un de ces récits pieux que les générations suc¬ 
cessives aiment à se transmettre : pourquoi se serait-on 
intéressé, un ou plusieurs siècles après sa mort, aux actes 
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d’un patriarche que l’Église ne proposait pas à la véné¬ 
ration des fidèles? et cela, au point de refondre cette Vie 
en l’écrivant dans une langue plus moderne. L’existence, 
dans un même ouvrage, de datifs saugrenus et d’accusatifs 
vulgaires n’est explicable que d’une seule façon : l’auteur 
de la Vita Euthymii connaît les formes de datif, mais la 
fonction proprement dite de ce cas lui échappe : le datif 
n'est plus pour lui qu’un accusatif rare, dont l’emploi lui 
fait honneur. 


Il semble, d’après la Vita Euthymii, que le datif propre¬ 
ment dit est sorti de l’usage courant; l’étude des Céré¬ 
monies et de VAdministration confirme et précise cette 
impression. Les exemples ont été rangés sous deux rubri¬ 
ques : les premiers se rattachent au sens général de 
« donner », les seconds à celui de « dire, paider ». Quant 
à leur nombre, il dépasse la trentaine (sur 1-000 pages 
environ que représentent les Cérémonies et VAdministra¬ 
tion réunies). 

I 

Cer., p. 12 cr.'.SiSweiv i ô^poxpirri; (tûv BtvtTwv) ...-» 
).t.6e)./.àptov tôv SetîtottjV « le Chef des Bleus remet le livre 
à l’Empereur ». 

Cer., p. 171 s’, ô^paoyot ...tiuoieoâffi toù? itpoppr,8evïaç 
TtàvTaç ...,-roùî Tiuiouç oravpov; « les ôvjpapyoi (des factions) 
donnent à tous les officiers précédemment cités les croix 
vénérables ». 

Cer., p. 180 (o pao-iAsy;) poyeûci toù; yépovra; « l’Empe¬ 
reur fait distribuer des vivres aux vieillards ». Peut-être 
ici faut-il voir un nouvel emploi : poyeûw wi au lieu de 
poyav otSfcjui ïtvi. 

Cer., p. 220 È7twiS<o»i (vo yXaviôiov) touî peaTrçTopa? « (le 
Patriarche) remet la tunique aux vestitores ». 

Cer., p. 398 Siôuviv txotsrov t/)v poyav è ^ao-iXeii; « l’Em¬ 
pereur donne à chacun la roya (c.-à-d. les libéralités 
d’usage) ». 
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Cer., p. 528 (529) è«i8iôti aùzày 6 ^aaiXtù; Ipattov 
» l'Empereur remet entre ses mains un manteau ». 

Cer., p. 544 SiSum (tô vcûua) tov xaTOKrvao’suî « (le 
praepositus) communique l'ordre (impérial) au maître des 
cérémonies ». 

Cer., p. 659 "va ...Swar. ïÙtov TtpuToxiyxtXXàpiov' « afin 
que le cursor lui adjoigne un proiocancellaritis ». 

Cer., p. 673 sSoôr, tov avTÔv ’luaxeip « il a été donné au 
même Joachim ». 

Cer., p. 676 Èîoftr, tov ôpouyvàp’.ov tou itXotuou « il a 
été donné au drungarius de la flotte... ». 

Cer., p. 710 SiSuai auvrjüttav tovtoû xavtxXeiou « dut con- 
suetudinem (c.-à-d. les libéralités d’usage) caniclii prae- 
fecto ». (Reiske). 

On peut rattacher au sens de « donner » celui de « se¬ 
courir », qui, comme dans les inscriptions, introduit par¬ 
fois un accusatif : 

Cer., p. 315 Tpwàyu, jîor'ft^oov toù; oemeoto; « Dieu trois 
fois saint, viens en aide aux Empereurs ». 

Administration 

A dm. , p. 211 iEpo£8'jpr ( 8irç ôoûvai to xàorpov oiÙtoü pâXXov 
tov jüatriXéa « il préféra livrer sa ville & l’Empereur ». 

Adm., ibid. ô Aocffto b piya; tt.v sauToû yûpav °“ x «ô£6ov 
tov jîayiXia « David le Grand ne livrait pas son pays à 
l’Empereur ». 

Adm.. p. 248 ...èyù ir.oir^a rtixTx ôoGvat auTOtç ypuaiov 
totoGtov « ...je me suis engagé à leur donner une telle 
quantité d’or ». 

Adm., p. 264 itaptxàXti •kXe'.ov olvov ôo6f,vai auToü; « il 
leur faisait donner plus de vin (qu’à l’ordinaire) ». 

Il 

Quelques verbes d'information se construisent avec l’ac¬ 
cusatif, comme on en a vu des exemples déjà dans le 
Pratum de Moschos : si, par comparaison avec le reste, 
cette construction semble bien due à un grand affaiblis¬ 
sement du datif, ces verbes peuvent cependant avoir sim¬ 
plement passé au régime transitif (cf. supra, p. 185) : 

Cer.,*p. 148 E'.oipysTat 6 itpawiôo-iTO; xai pivûei tov jüavùéa 
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« le cérémoniaire entre et fait signe à l’Empereur ». On 
pourrait être tenté de traduire « avertit l’Empereur », si, 
deux lignes plus bas, on ne lisait cette phrase : toü ttJç 
xaTaaràaswi èXôévto; xal pTivùaavTOÇ tû 7rpaiitwrtT<p. 

Cer., p. 79 veûet aù-rèv 6 itpa>.m<xiTo; « le cérémoniaire 
fait signe (au préfet de la table) ». Cette expression se 
rencontre fréquemment dans les Cérémonies, par ex. : 
p. 366 veûet tov; naTptxtou; « patriciis signum dat » 
(Reiske). 

Cer., p. 520 Xévet vôv iSpuvotiuvâXtov àiteX&èvTa elaiÇat tôv 
XoyoSÉTYiv « imperat admissionali ut reqttiral et adducat 
logoihelam » (Reiske). Bien que la substitution de l’accu¬ 
satif soit ici des plus vraisemblables, on peut penser à 
cette construction : « l’Empereur dit que le chef des silen- 
tiaires aille chercher le logothète ft. 

Cer., p. 530 «ioot éXXet aÙTÔv trpô; tôv itaTpixpyï)v xal SttjA ol 
aj-rôv « ...l’envoie au patriarche et lui dit... » cf. Cer., 
p. 148. 

Mais voici des exemples qui, avec des verbes signifiant 
nettement « dire » ou « parler », violent de façon flagrante 
les anciens usages : 

Adm., p. 117 tôv 'PoàoùXpov ewrov <• ils dirent à Rodul- 
phe ». 

Adm., p. 208 ...Êva àitéXSr,; tv tt, itoXet xal etirr,; tov 
X éa « (je te conjure) d’entrer dans la ville et de dire à 
l’Empereur... ». 

Adm., p. 208 etaEXtlùv èv tt, sôXet Sv/.piaaTo tôv jâaorXéa 
ôaa ÈXàXviaE itpô; aùiôv ô xaiplxio; « en entrant dans la 
ville il raconta à l’Empereur tout ce que lui avait dit le 
patrice ». La nouvelle construction tôv itaTplxtov 

est suivie du tour traditionnel èXaX t;te -pô; aÙTÔv. 

Adm., p. 210 (toü povayoü) àvayyElXavroç aÜTÔv Saa xal 
itaprîyyeiXaç aùvôv « le moine lui ayant rapporté (k l’Empe¬ 
reur) toutes les indications que tu lui as données ». 
L’exemple est double. 

Adm., p. 212 T t pv7)oaT0 XévovÔTt « oüx Èypa'ia tÔv npuTO»- 
oTtatlâpiov KùvoravTa... ïtep’t toü xâarpou « il disait qu’il 
n’avait pas écrit au protospathaire Constant au sujet de la 
ville ». 
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Adm., p. 213 ...xauîrrôî âvOoutto; xai xaxô; vuyyaveiç, 
Sx’. oùx ÈcpxvépuTOs r,uâ; iteol xoû xârraou « tu es UH homme 
dissimulé et mauvais, de ne pas t'en être ouvert à nous 
au sujet de la ville ». 

Adm., p. 153 [AE-rà ypovov "’.và cSo;e tou; sÙtou; EepO.ou; 
el; va Sia àneAÔeîv « après un certain temps il plut aux 
mêmes « Serbes » de retourner dans leur pays ». Le con¬ 
texte indique que ce sont les « Serbes » qui ont voulu 
rentrer chez eux, et exclut celte interprétation, possible 
d’après la grammaire : « U‘parut bon que les Serbes 
revinssent chez eux... ».. 

Tandis qu’avec les verbes impliquant une idée de don , 
on constate un nombre relativement grand d'erreurs dans 
les Cérémonies, Y Administration contient, à elle seule, 
tous les exemples d’accusatif dépendant de verbes du type 
u dire ». Je crois qu’il ne faut voir là qu’un simple hasard. 

Un seul témoignage de verbes de cette sorte a été relevé 
par moi dans les Cérémonies: p. 155 SiaÀaAtï ...tov Xaov, 
xb sv âyvE'la... ir.xt'hisa.'. rrçv .. .te— apa/oerr/'v « il parle au 
peuple, (et lui dit) de célébrer pieusement le carême >r. 

La Cita Euthgmii et l’œuvre de Constantin Porphvro- 
gennète témoignent d’un profond désarroi linguistique : 
les Quaeslioncx Bartholomaei leur sont tout à fait compara¬ 
bles. On ne sait rien de précis sur leur date : le texte pri¬ 
mitif semble (cf Vassiliev, Anecd. graec. byz.,praef. p. xil) 
remonter au vi* siècle, mais, retouché à une époque incer¬ 
taine, il s’apparente bien à cette Vita Eulhymii qui emploie 
des accusatifs-datifs à côté des datifs les plus imprévus : 
on peut, je crois, dater d’avant le x' siècle cet apocryphe 
dont nous ignorons aussi bien la patrie. Cependant cet 
ouvrage est curieux et mérite de retenir notre attention 
parce qu’il apporte autre chose que la Vie d’Euthymios ou 
que les Cérémonies : ce n’est pas seulement Y accusatif <\u\ 
se substitue au datif, mais aussi le génitif . D’abord avec 
le type Atyt» : 

A la première ligne, on lit eîwtv toï; ohiottoXoi;, à la p. 11, 
àïtoxsiOt!; 6 ’Itjo-oG? eïitsv iroô; aÙTov, ce qui est parfaitement 
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régulier. Mais la formule suivante revient constamment : 
Àéyei aÙTÔv (p. 11 tîitsv aÙTirçv) _et, à la page d'après, 
le génitif est également employé : èàv ipçupLai Aiyeiv Cijaûv 
« si je commence à vous parler ». Il semble que le rédac¬ 
teur des Quaestiones , comme celui de la Vita Eulhymii, ne 
fait plus aucune différence entre le datif et l’accusatif*, 
mais l'auteur de l’apocrypbe favorise aussi le génitif. 

Avec le verbe 8iô*>ju (et àiroxpûîr:u>, un de ses contraires), 
on trouve un exemple de génitif et un autre d’accusatif. 

p. 21 touxev aÔTÛv cùnjvqv iyairr,ç « il leur donna la 

paix de la charité ». 

p. 17 frrçStv iiroxoôtjnrjç « ne me cache rien ». 

Il serait curieux de savoir où ce livre a été écrit ou 
retouché; la substitution du génitif au datif joue un rôle 
important, à côté de la substitution de l’accusatif au datif. 
Cette importance de la première devient exclusive dans des 
documents, il est vrai plus tardifs, mais datés et localisés, 
ceux des archives des monastères d'Italie. 


A l’extrémité occidentale du monde hellénique, des con¬ 
trats ont été conservés dans les archives des grands cou¬ 
vents, comme le Mont-Cassin ; ces actes consacrent des 
donations, aux communautés religieuses le plus souvent. 
Ils ont été rédigés dans la langue spéciale et archaïsanle 
des gens de loi ; l'orthographe toutefois en est inimagi¬ 
nable. En général, la langue y présente les mêmes parti¬ 
cularités que dans les ouvrages de Constantin Porphyro- 
gennète : des prépositions comme àirô ou jnsra se cons¬ 
truisent avec l’accusatif. Ces « fautes » font un contraste, 
aussi fort que dans les Cérémonies, avec des phrases où le 
datif est empjoyé à propos ou hors de propos. Ainsi on lit 
dans un acte de iiOi (n° 70) : 

èituÔTi Deoù veiiwi xat vir, rr,; fteopr^opo; itpeaêeta xal ioü 
àytou <tKM7n:ou tv ïÿ Aoxpus o JijMïtpo; aùtlévTnç 
xûpo; 'Puxtpio; (Roger, l'un des ducs de la dynastie nor¬ 
mande). D’uilleurs, du xi* au xv' siècle, (les derniers actes 
datent de 1453), on ne peut relever dans celte langue 
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figée la moindre trace d’évolution, et les documents du 
xv* donnent moins en général que ceux du xi*. 

Si ces contrats sont comparables aux écrits constanti- 
nopoli tains du x* siècle, parce que, eux aussi se servent, le 
moins mal qu’ils le peuvent, de la vieille Kotvr,, et font les 
mêmes fautes, les premiers s’opposent aux seconds $ar un 
seul point : dans la publication de Trinchera, on ne trouve 
aucun exemple d’accusatif à la place du datif, mais uui- ■ 
quement des génitifs , en cas d’erreur, rare comme tou¬ 
jours. 

n* 13 (1005) iwitsoxtt «ùiè ~h yupwptov toû elpijiévou 8eo- 
ôûpou ci; tipia ôûo « j’ai vendu ce champ audit Théodore 
pour deux(?) ». On remarque que le parfait «éisp«xa« jure » 
avec le reste de la phrase qui serait presque la même 
aujourd’hui dans la bouche d'un Grec d’Athènes ou des 
Iles : r.cut.'^aa. aùtô to yupiœi tou 8eoSûpou. 

n" 45 (4061) Soù; rri; povr,; Stà aoù a ayant fait, par ton 
entremise, donation (de ma propriété) au monastère ». 

n° 85 (1118) tcaivop.si ...■ROvXwvrar.v [sic) tou EÙ/.aêctrriTou 
itpejCutÉoou « je déclare vendre au prêtre très pieux... ». 

n° 142 (1146) .. .È-iSùjo-u aùtoâ <s; (= wç) -roü Èpoü tiioü 
« je lui donnerai comme à mon propre fils ». 

n" 189 (1146) "va [ir, ètc'.Sùtu aùroü t’I-ote a pour ne rien 
lui donner ». (Cf. g. m. yià va ur.v -où Stoau Tiro-ra). 

Le troisième et le sixième exemples ont été empruntés 
à Jannaris ( Hist. gr., § 1350 1 *); d’autres sont également 
cités par le même auteur, et viennent d’une publication 
faite par S. Cusa (I diplomi greci ed Arabici di Sicilia, 
Palerme, 1869), et que je n'ai pu nvoir entre les mains. 
Je me contente donc de reproduire, sans pouvoir rien y 
ajouter ou corriger, les citations de Jannaris. • 

306 (date?) ewtev toû Èm«07w>u « il dit à l’évêque ». 

417 » êÔwxev 6 T,yoûjievo; T,pàv, tivô; jïotSiov, "ivô; 

aXoyov « le supérieur nous donna, à l’un un bœuf, à l'autre 
un cheval ». 

444 (date?) ~îjç TiuetÉpa; ÈTrapéaxE'. p.cyaAcwTri-:o; « il plaît 
à Notre Grandeur ». 

On remarquera que, comme dans les Actes précédents, 



196 


CONCLUSION 


seule la substitution du génitif au datif est représentée, 
et qu’il n’y a aucune trace de l'accusatif. 


L’histoire de la disparition du datif propre, dont on n’a 
pu donner, en raison du petit nombre des documents 
vulgarisants, qu'une esquisse trop grossière, a été très 
complexe. Deux cas vivants se sont substitués au datif : 
le génitif et l’accusatif. Jusque vers le ix* siècle, qui nous 
parait avoir été la date décisive, la langue a essayé ces 
deux tours, en donnant toutefois au génitif une prédomi¬ 
nance très nette sur l'accusatif. 

D'ailleurs les différentes catégories du langage n’ont 
pas été toutes ni indifféremment attaquées : le datif a 
mieux résisté quand il s'appliquait à des noms communs 
qu'à des noms propres ou à des pronoms. Les oslraka 
d’Egypte se heurtent de bonne heure à une difficulté : le 
nom propre dans un pays bilingue dont lu langue ances¬ 
trale ignore la flexion. La chose dut se présenter souvent, 
puisque l’hellénisme s’élait répandu dans tout l'Orient. 
Les Égyptiens des classes les pins basses ont substitué le 
génitif au datif : des populations J Asic Mineure devaient, 
à des milliers de stades de l'Egypte, mettre souvent aussi 
les noms propres au génitif, alors que régulièrement le 
seul datif était possible. 

Le datif des pronoms personnels (en grande partie pour 
des raisons phonétiques, cf. xxpra, p. 166) semble s’èlre 
obscurci en second lieu : les types ypasu o-oi ou ypàao> n 
sont assez bien représentés dans les papyrus, tandis que 
des exemples comme ypàsw tsû àot/.œoü on ypàaio vôv àoeXaov 
sont beaucoup plus rares. 

De même, ce n'est pas indifféremment non plus que les 
-verbes régissant le datif proprement dit ont été attaqués 
dans leur conslruction : on en voit comme Sv.*">, ÔTiî.oitouô, 
p>viiu suivis de l’accusatif à une date bien antérieure à 
celle où paraissent des tournures telles que 8wu[û riva ou 
C’est en dernier lieu, vers le x* siècle, que le 
datif dans ce qu'il avait de plus fondamental a fini par 
céder tout à fait. 
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Il semble qu’il en a été du datif comme de certaines 
maladies de la mémoire, où les souvenirs les plus anciens 
et les plus forts résistent les derniers : les noms propres, 
incomplètement adaptés au grec dans des pays bilingues, 
ont paru difficiles; puis les pronoms personnels, devenus 
phonétiquement obscurs; ce qu’il y avait de spécifique¬ 
ment propre au datif — SiSwpti tû àvBofamip — s’est 
maintenu le plus longtemps. 

Le grec a concurremment essayé, du ni* au vm* siècle, 
deux façons de « tourner » le datif; pendant cette durée 
de cinq siècles (la littérature restant muette), on constate, 
dans toutes les parties du monde hellénique, la présence de 
l’accusatif aussi bien que celle du génitif (encore que ce 
dernier cas ait, on l'a vu, plus d’extension que le premier). 
Ainsi Théophane, qui préfère ordinairement l’accusatif 
en ce cas, peut cependant écrire wrf.estvTe; "où 'Pupatuv 
(rraaTeôîAa-ro;. De même l’auteur des Quaextiones Bartholo- 
maei emploie parfois le génitif à côté de l’accusatif. 

Mais au ix* ou au x e siècle se dessine une différenciation 
dialectale ; tandis que la littérature du Nord, à laquelle 
appartiennent la Vita Euthymii , Y Administration et les 
Cérémonies de Constantin Porphyrogennète, emploie 
exclusivement l’accusatif, d’autres régions, comme l’an¬ 
cienne Grande-Grèce, ne font usage que du génitif : ce 
dont témoignent les Actes de l’Italie Méridionale. Us 
continuent, derrière lu littérature constantinopolitaine 
qui les masque, les tendances affirmées dans les papyrus, 
tendances anciennes el plus généralement répandues aux 
siècles précédents. La distinction dialectale du Nord cl du 
Sud est déjà bien apparente : la langue de Conslantin 
Porphyrogennète s’oppose à celle des documents italiens, 
comme, plus tard, ces mêmes Actes ou le théâtre crétois 
à Glycas, à Spanéas et à la littérature constantinopolitaine 
ultérieure. 

Au x' siècle, non seulement la substitution du génitif 
(ou de l’accusatif) au datif peut être considérée comme 
pratiquement achevée, mais encore des différences dia¬ 
lectales apparaissent dans cette nouvelle K<nvr(. 


u 




CONCLUSION GÉNÉRALE 


Essayons de résumer en quelques mots nos conclusions 
particulières. Des trois valeurs qui coexistent dans le datif 
grec (locative, instrumentale, dative proprement dite), ce 
sont les notions concrètes qui, suivant en cela les tendances 
générales des langues indo-européennes, ont été les pre¬ 
mières éliminées. 

Bien que, pour l'instrumental, (dès le 111 e siècle de notre 
ère et même avant, pour des effets de style), on ait éprouvé 
le désir, je ne dis pas le besoin, de le renforcer par une 
préposition, c'estsans contredit le locatif qui, vers le ^'siè¬ 
cle après J.-C., s’est obscurci pour des raisons purement 
psychologiques. Dès le 111 * siècle l'emploi qu’on en fait 
apparait arbitraire ; au v*, dernière limite, il n’a plus rien 
de vivant 

La langue a tâtonné pour trouver des périphrases : 
d’abord, pour soutenir l’instrumental, elle a essayé de èv, 
puis, pour le remplacer, elle a donné à Sut une grande 
extension. Cette préposition semblait avoir l’avenir pour 
elle, quand elle s’est rongée et détruite elle-même (à par¬ 
tir du ni* siècle). Au siècle suivant, une nouvelle péri¬ 
phrase, uecd, est tentée (dont les formes correspondantes 
ont servi, sur un autre domaine, à la suppléance de l’ins¬ 
trumental) ; mais la construction moderne, c’est-à-dire 
l'accusatif, n’apparaft pas avant le vu* siècle au plus tôt; 
elle semble achevée au x*. Elle n’est d’ailleurs qu’un cas 
particulier de ce phénomène, le plus considérable avec la 
perte du datif, et qui a consisté dans la disparition de la 
rection oblique des prépositions. 

Le datif proprement dit a été beaucoup plus solide : ce 
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n’est pats avant le ni* siècle que des étrangers, dont le grec 
était peu stable, ont songé à le suppléer soit, principale¬ 
ment par le génitif (innovation), soit par l’accusatif (sur¬ 
tout pour des raisons phonétiques). Les deux procédés, 
essayés partout, ont fini par se localiser et sont devenus 
alors dialectaux. Constantinople a choisi l'accusatif, tandis 
qu’en grec de l’Italie méridionale, comme dans la majorité 
des exemples des papyrus, comme partout aujourd’hui 
en g. m. à l’exception du Nord, le génitif a été exclusi¬ 
vement adopté : on peut admettre que cette différenciation 
s’est faite vers le ix* siècle. 

Rien de plus divers que l'histoire de ces trois fonctions 
que nous réunissons sous le nom de datif — ou plutôt ce 
sont trois histoires différentes, bien que solidaires. Par 
ailleurs, malgré l’originalité de certains moyens à quoi on 
a recouru, le grec, devant cette nécessité de simplifier, 
commune à toutes les langues indo-européennes, a réagi 
d'une façon souvent comparable à celles d’entre elles qui 
ont déjà renoncé plus ou moins au système archaïque. 
En dépit d’innovations divergentes, le grec affirme sa 
parenté avec elles : comme on voit, en face d’un péril 
semblable, des membres éloignés d’une même famille 
se comporter d’une façon si comparable qu’elle trahit, 
en dehors de toute influence réciproque, une longue 
hérédité commune. 



ADDENDA ET CORRIGENDA 


p. vin, 1. 9, lire Révélation au I. de Reoelalio. 

p. iz, note, lire L'appendice I an 1. de L'appendice II. 

p. 8, 1.18, lire Quand au I. de Quant. 

p. 11, I. 11, lire ipiXovcix^ceuetv et 1 25, de l'épée ». au1.de d'uneépée». 

p. 34, I. 19, lire juXave; au 1. de piXivoc. * 

p. 38, I. 1, lire indirect au I, de direct 

p. 48,1. 1, lire première au I. de aeconde. 

p. 60, 1. 25, lire substitue au I. de subaiste. 

p. 10, |. 3 et p. 12. I. 23, ajouter riv entre tic et olxov. 

p. 11. I. 29, lire de Marc et. au 1 de : 

p. 73,1. 12, lire «ioiOr, et I. 22 povovtvr.c. 

p 14,1. 15, lire 'Opaeiic- 

p. 86, II. 11 et 27, ajouter aux veritas cités tp6>(w, sur quai repose 
pcatvu. 

p. 89,1. 22, lire quatre au I, de trois. 

p. 93, I. 35, lire proprement dit : au 1. de locatif : 

p. 94, 1. 6, lire 'ASpiavoü. » 

p. 100, l. Il, lire oïwvolç au 1, de »u»**îc, 

p. 103,1. 31, lire den LXX. au 1. de der LXX, 

p. 114,1. 10, lire de ses serments et I. 11 Sùvavai. 

p. 118, 1. 8, ajouter vf.ç entre «ai et vf.c. 

p. 121, I. 11, lire ItieviMC. 

p. 132, ajouter les ex. suivants : P. 40 ù>xP‘d»»*vi ti xpovùm» ; P. 41 
TCiaOci; àvôpdei ; P. 43 vcilpaüv... ittrovOavi... ®66<p OitoTlÇovtii. D‘où sur 
13 ex., 6 instrumentaux (1 avec le 2 e ex.), 4 de vateur causale, 2 =occ. 
de relation. 

p. 133,1. 30, lire « écris sur une plaque d'étain et badigeonne-la avec 
sept couleurs ». 

p. 135, 1. 15, lire *X«irti8tc au I. de uXusrd&tc. 

p. 150, II. 32-33, lire piXsvi, ptXavoc, piXav au 1. de atpavi ». x. X. 

p. 156, 1.19, lire de l’accusatif au 1. de du génitif. 

p. 111, 1.13, lire du datif au I. de du génitif. 

p. 118, 1. 32, lire du génitif au I. du datif. 

p. 180, II. 5-6, accentuer tvpta et tiipiov, si on accepte te sens de 
• (laine?) pourpre > ; sinon tupia « fromages », ce qui n’est pas impossible. 
p. 192, 1. 30, lire tiv jlasiXia au l. de xiv vwvpfxtov. 
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